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        Il n’y a pas que Liberty pour réparer les injustices,
parfois l’Etat soi-même s’en occupe et le commissaire
est enfin décoré par le ministre en personne. Mais
toute cérémonie a ses aléas et Liberty n’en sort pas
aussi gratifié que prévu. Ça donne une occasion au
tout nouveau légionnaire de prouver à l’autorité
compétente que même les locaux du ministère ne
sont pas à l’abri de l’insécurité. Si les hautes sphères
ont, pour s’innocenter, des méthodes apparentées à
celles que Liberty utilise pour l’accusation, les victimes
ne seront pourtant pas les seules à apprendre à leurs
dépens que chaque médaille a son revers.
      

       

      
        Raphaël Majan est né en 1963 à Saint-Sébastien.
      

      
        Fonctionnaire, il a travaillé au ministère de l’Intérieur.
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		« Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.

	

  
    
       

      
        
          Un sale rhume
        

      

       

      
        Le premier mercredi de mai 200★1 s’annonce comme une belle journée pour le
commissaire Wallance. À onze heures, au
ministère et des mains mêmes du ministre, il doit
recevoir la Légion d’honneur. Cette distinction ne
lui tombe pas dessus par hasard, comme ce n’est
que trop souvent le cas depuis qu’on galvaude la
décoration personnellement imaginée par Napoléon. Le commissaire l’a méritée par le nombre
d’affaires insolubles qu’il a pourtant su résoudre et
sa lutte de chaque instant contre l’insécurité. Bien
sûr, dans les hautes sphères, on ne se doute pas que
Liberty, qui doit certes son surnom à sa quasi-homonymie avec le héros du film de John Ford
L’homme qui tua Liberty Valance mais aussi à l’idée de
liberté et d’indépendance qui s’en dégage même
pour les non-anglophones, a une manière bien à
lui de combattre l’impunité, assassinant de ses
propres mains qui bon lui semble pourvu qu’il se
sente capable de découvrir ensuite un coupable
inattaquable pour le meurtre. Certainement que si
on l’avait su au ministère, on aurait retardé cette
remise de médaille, tant les politiciens sont surtout
soucieux de ne pas faire de vagues et préfèrent
combattre le crime avec des procédés banals et
acceptés de tous, quand bien même ils se révèlent
inefficaces, plutôt que donner officiellement carte
blanche à un policier expérimenté mais dont les
succès seraient marqués du sceau d’une originalité
infamante.
      

      
        Au demeurant, la journée ne se présente pas si
bien que ça, le commissaire ayant attrapé un sale
rhume en faisant l’amour la fenêtre ouverte durant
le week-end. Un orage a éclaté pendant que Martine et lui étaient trop engagés pour s’interrompre,
de l’eau a pénétré jusque sur le lit et, sans s’en
rendre compte, Wallance a ensuite passé une bonne
demi-heure à somnoler les pieds nus dans le bout
des draps mouillés et le résultat ne s’est pas fait
attendre. La santé de Martine n’est d’ailleurs guère
meilleure ces jours-ci mais, elle, il n’y a aucune raison d’honorer officiellement son activité et elle n’a
pas à apparaître le nez morveux devant un membre
ô combien éminent du gouvernement. Le commissaire a en outre le sentiment, inhabituel chez lui
qui a toujours tendance à estimer que la morale est
de son unique côté, qu’il s’agit d’une punition
divine. Il n’était en effet pas à la recherche à tout
prix de ce coït, bien au contraire. Il a commencé à
coucher avec Martine parce qu’elle est la femme
de son collaborateur chéri et qu’il lui paraissait que
c’était la façon idoine de ressouder le couple
Lavraut qui battait de l’aile2. Mais, depuis la naissance d’Anne dont il s’estime le père3, il préférerait que la mère s’attache au bien-être de l’enfant
plutôt qu’à son confort personnel. Or Martine
insiste, jouant du chantage affectif (ce serait mauvais pour l’enfant que sa mère manque d’affection)
et bassement concret (que dirait Lavraut s’il était au
courant ?), et Wallance doit régulièrement céder,
d’autant que chacun a ses glandes. Mais il ne fait
plus jamais l’amour avec Martine sans inquiétude,
et si la petite Anne avait justement besoin de sa
mère pendant ce temps ? Le fait est qu’il n’est rien
arrivé à l’enfant mais un fameux refroidissement à
son papa et sa maman.
      

      
        Ce mercredi matin, Wallance arrive au commissariat de bonne heure, histoire de montrer à ses subordonnés qu’il n’est pas du genre à sacrifier quelques
heures de travail sous prétexte que le ministre tient
à lui rendre hommage. Il est cependant en petite
forme, fatigué parce qu’un rhume est toujours assassin pour le sommeil. Il a les poches bourrées de
mouchoirs afin de ne pas se trouver démuni, et ne
se départit non plus jamais d’une petite bombe de
Sinomarin, de l’eau de mer traitée, dont deux pulvérisations suffisent à déboucher momentanément
le nez quand la respiration devient vraiment trop
difficile. Il a en outre sur lui divers médicaments
qu’il n’a pas eu le temps d’acheter avant et, comme
il avait oublié sa carte Vitale, il est obligé de garder
les emballages s’il veut se faire rembourser. Il n’y en
a pas pour une fortune mais il n’a aucune raison
d’en faire cadeau à la Sécurité sociale, avec les retenues qu’il se paie sur son salaire. L’ensemble explique
qu’il a les poches encore plus gonflées que les sinus
mais comment faire autrement ? Il a bien essayé de
découper les vignettes avec les ongles mais, naturellement, elles ont résisté et il ne va pas s’énerver indéfiniment à ça avec la journée qu’il doit vivre. Qui
sait si, quand la Légion d’honneur lui aura officiellement été remise, les vignettes ne colleront pas à ses
doigts comme à des aimants ?
      

      
        – Eh bien, on peut dire que les honneurs ne vous
tournent pas la tête, commissaire, dit Lavraut en
arrivant à son tour au travail, étonné d’y trouver
déjà son supérieur.
      

      
        Une telle phrase rappelle à Wallance pourquoi il
aime tant son collaborateur, lui enlevant presque
tout remords d’avoir couché avec Martine, induisant les conséquences qu’on sait (Anne, le rhume),
puisque le couple Lavraut est ainsi mieux reconstitué et son équipier plus joyeux.
      

      
        – Oh, je ne suis pas le premier à qui la République française juge nécessaire de rendre hommage.
      

      
        – J’en connais qui seraient moins modestes que
vous, commissaire, en rajoute Lavraut avec plus de
bienveillance que de flagornerie.
      

      
        – Ça, c’est sûr, dit Wallance, sortant malgré lui de
son rôle et sabotant toute idée d’humilité.
      

      
        Il imagine comment le divisionnaire Gou, son
supérieur, ou Fagis, son subordonné carriériste et
détesté, recevraient une telle récompense. Évidemment que ce serait un événement d’envergure
mondiale à leurs yeux et que le commissariat entier
devrait fondre en félicitations. Dieu soit loué, ça ne
se pose pas.
      

      
        Wallance n’a habituellement que mépris pour le
monde bureaucratique et ses décorations entachées
de népotisme et petits services entre amis mais, si
ça le récompense lui, c’est que le mode d’attribution n’est pas si bête que ça.
      

      
        – Alors, Liberty, on s’est mis sur son trente et un ?
dit Gou en entrant, plus tardivement car ce n’est
pas par un travail de bureau acharné que le divisionnaire a gagné son grade.
      

      
        Le commissaire est en costume sombre, chemise
blanche et sobre cravate, comme son supérieur,
d’ailleurs.
      

      
        – Hé, dit Wallance, un peu gêné.
      

      
        – C’est vrai que vous n’avez pas l’habitude,
Liberty. Pour vous, c’est la première fois, non ?
      

      
        Naturellement que cette déclaration agace le
commissaire, comme si Gou passait sa vie à être fait
chevalier de la Légion d’honneur. Il veut répondre
du tac au tac mais il éternue, de sorte que toute
solennité a disparu quand il peut reprendre la
parole.
      

      
        – Pour la Légion d’honneur, oui, c’est la première fois, dit-il avec le plus d’assurance qu’il peut
en cette posture, comme si les décorations étrangères pleuvaient sur lui et qu’il était déjà Grand
Aigle du Tibet et Commodore en chef du crime
de Bolivie.
      

      
        – Mais mouchez-vous, je vous prie, dit Gou à
juste titre.
      

      
        Ce ton du divisionnaire, à croire qu’il serait professeur de bonnes manières, ce que dément formellement sa conduite envers les jeunes stagiaires
ouvertes d’esprit et de corps qu’il recrute régulièrement. Sont-ce les événements à venir qui ne
poussent pas à la rébellion ? Wallance sort non sans
mal un Kleenex de sa poche encombrée et s’exécute.
      

      
        – Je passe vous chercher tout à l’heure. On ira
tous ensemble, dit Gou en laissant, contradictoirement au ton de sa réplique précédente, la porte
ouverte derrière lui, de même qu’il était entré sans
frapper, corroborant la triste idée que trop répandue dans le reste de la population selon laquelle les
policiers ne méritent aucun égard, à part les divisionnaires.
      

      
        Le commissaire, tout à son honneur, passe pour
l’instant sur ça, enchanté qu’on lui ait fait la surprise de se rendre au ministère en groupe pour que
tous ses hommes soient témoins de son triomphe,
et ne voulant pas gâcher une si belle journée par
l’assassinat en flagrant délit d’un supérieur qui risquerait de tout compromettre. Il comprend mieux
pourquoi Fagis aussi est par exceptionnel si bien
vêtu : pour tâcher de se faire bien voir du ministre.
Wallance est quand même indigné que des policiers, indignes de ce nom, puissent croire que leur
carrière sera mieux servie par un arrivisme fait
d’habillement et de politesse que par un dévouement sans faille à l’arrestation de coupables quels
qu’ils soient.
      

    

    
      

      
        
          1.  Nous ne pouvons préciser davantage pour éviter que, par
des recoupements chronologiques, des lecteurs identifient le
ministre dont il sera question et, partant, sa couleur politique.
        

      

      
        
          2.  Voir Chez l’oto-rhino et tous les volumes suivants.
        

      

      
        
          3.  Voir Accouchement charcutier et tous les volumes suivants.
        

      

    

  
    
       

      
        
          En famille vers le ministère
        

      

       

      
        On part dès dix heures pour être sûrs de
ne pas arriver en retard. En fait, on
n’est que cinq et on tient dans une
seule voiture. Toujours prêt à rendre service,
Lavraut est au volant, avec à côté de lui Gou,
confortablement installé sur le siège du mort. Derrière, outre Wallance, il y a Fagis et Nathalie Malicorne, la belle Guadeloupéenne en habit de gala, à
savoir un ensemble rouge vif moulant à souhait.
Sans être misogyne, le commissaire estime que les
femmes ont des possibilités contraires à la parité, les
hommes en étant dépourvus, de manifester leur
soif de monter en grade. Il est serré entre les deux
et commence à trouver que ce n’est pas une si
bonne idée d’être tellement accompagné pour une
cérémonie dont il est après tout l’unique héros.
      

      
        Comme par un fait exprès, il y a des encombrements. Ils ne roulent pas depuis cinq minutes qu’ils
sont arrêtés par une camionnette de livraison.
      

      
        – Le gyrophare, dit Gou en le saisissant sous la
boîte à gants et le tendant à Nathalie Malicorne
pour que ce soit la jeune femme qui ouvre sa
fenêtre et le dépose sur le toit, effort sans doute au-dessus de la force de travail d’un divisionnaire, à
moins qu’il ne s’agisse pour lui que d’adresser la
parole à sa subordonnée, dans son entreprise de
drague qui, à l’en croire, a reçu un meilleur accueil
que celle de Wallance lui-même.
      

      
        Fort de la sirène, Lavraut déboîte et accélère
continûment jusqu’à ce que, comme ça arrive souvent dans ces cas-là quand on ne fait pas attention,
une voiture se rabatte mal en sens inverse et boum.
Le commissaire voudrait sortir immédiatement
mais, étant au milieu, il lui faut attendre que tous
les autres se soient extraits du véhicule, à part Gou
qui jugerait indigne de son grade de lever ses fesses
quand il peut rester à se reposer. Lavraut, Fagis,
Nathalie Malicorne et Wallance arguent de leur
qualité de policiers auprès de la conductrice accidentée, une femme d’une quarantaine d’années,
blonde, élégante, assez au goût du commissaire. Elle
ne semble pas impressionnée par les gesticulations
des policiers, notant elle-même sur son carnet les
noms inscrits sur les cartes qu’ils lui présentent
comme des menaces et qu’elle reçoit comme des
arguments, des éléments qu’elle-même pourrait
utiliser. Ils la laissent partir pour ne pas perdre plus
de temps.
      

      
        Ce n’est que quand tout le monde est réinstallé
dans la voiture que Lavraut se rend compte que le
pneu avant gauche est crevé.
      

      
        – Quelle conne, cette Isabelle Agatte, dit Wallance
en lisant l’identité qu’il vient de relever.
      

      
        – Ça, vous pouvez le dire, Liberty, dit Gou, se
départant un instant de son équanimité.
      

      
        Habillés comme ils sont, aucun des policiers ne
se propose pour changer la roue, tâche salissante
quoique moins que vérifier le carburateur qui leur
pend au nez, on sait comment ça commence mais
pas comment ça finit quand on se met à toucher à
la moindre automobile. Par chance, il y a un garage
à deux cents mètres. Les employés ricanent quand
la voiture arrive armée de son gyrophare en pleine
action mais à deux à l’heure.
      

      
        – Arrêtez donc cette sirène, c’est ridicule, dit
Gou.
      

      
        Et de nouveau Nathalie Malicorne se penche
acrobatiquement à l’extérieur, et de nouveau le
divisionnaire se retourne grossièrement et n’en
perd rien.
      

      
        Le garagiste comprend que le temps de la plaisanterie est terminé quand il voit les cartes de la
Police nationale.
      

      
        – On est pressés, dit stupidement Lavraut comme
un simple particulier, comme s’ils avaient à justifier
de quoi que ce soit d’autre qu’être policiers pour
passer de plein droit avant tous les autres clients.
      

      
        – Une Légion d’honneur, précise Wallance pour
que le garagiste saisisse bien qu’il n’a pas à faire au
tout-venant de la police mais il éternue en le
disant, rendant peut-être ses mots inintelligibles.
      

      
        – Légion d’honneur, mon cul, dit le garagiste. On
me donnerait cent euros pour l’accepter qu’ils
pourraient toujours se la foutre au cul. D’ailleurs,
il paraît que c’est aux trous du cul qu’on la donne
en priorité.
      

      
        – Ça, quand vous avez quelque chose à dire vous
ne l’envoyez pas dire, dit Nathalie Malicorne épatée tandis que les hommes sont furieux, Lavraut
craignant par-dessus tout que ça finisse par mettre
Wallance de mauvaise humeur alors qu’il est si
attaché au bien-être de son chef.
      

      
        – Vous ne savez pas prononcer une phrase sans
dire « cul » ? dit le commissaire dont le nez recommence à couler, fidèle à sa réputation d’amoureux
de la langue française et semble-t-il plus ennuyé
d’une répétition que d’une insolence.
      

      
        C’est aussi qu’il ne veut pas se battre en belle
chemise et costume de prix.
      

      
        – C’est ma pause, à mon tour de rester assis sur
mon cul comme un fonctionnaire, dit le garagiste.
      

      
        Jugeant le rapport de forces si favorable qu’aucun
esclandre n’est à craindre, Wallance le gifle. Le type
n’en revient pas.
      

      
        – Eh ben mon cul, eh ben mon cul, dit-il en
tâchant délicatement de refroidir ses deux joues de
ses mains. Mustapha, bouge ton cul et viens changer ce pneu, nom d’un cul, se reprend-il très vite
en se déchargeant sur un subalterne, manière de
faire que déteste le commissaire même s’il est parfois contraint d’y recourir lui-même. En tout cas,
ça va vous coûter la peau du cul, ajoute-t-il en
regardant Wallance sans que celui-ci puisse déterminer s’il s’agit de la paire de baffes ou de la réparation.
      

      
        Le changement dure cinq minutes. C’est trente
euros de main-d’œuvre : les gifles y ont leur part.
Personne ne veut payer.
      

      
        – Mais faites donc un chèque, Liberty, je veillerai
personnellement à ce que vous soyez remboursé,
dit Gou. Je le ferais bien moi-même mais je suis
tout entravé pour atteindre mon portefeuille avec
cette ceinture de sécurité.
      

      
        Le prétexte du divisionnaire ne dit rien qui vaille
à Wallance quant à l’avenir de sa note de frais.
      

      
        – Liberty, vous n’allez pas être avare un jour
comme aujourd’hui, dit encore Gou.
      

      
        – Il faut juste que je trouve mon portefeuille, dit
le commissaire en prenant soin de ne pas fouiller la
poche intérieure de sa veste.
      

      
        – Je vais payer moi, j’ai toujours des chèques sur
moi, dit Lavraut pour qui aplanir les difficultés est
une seconde nature.
      

      
        – Oui, c’est le plus simple, disent Gou, Wallance,
Fagis et Nathalie Malicorne.
      

       

      
        Après un nouvel accident parce que Lavraut
s’est trompé de chemin et a dû prendre un sens
interdit comme raccourci et qu’une autre voiture
s’est encore mal garée de leur venue, ils arrivent à
onze heures moins cinq devant le ministère où on
ne permet pas à la voiture dépourvue de l’autorisation réglementaire d’entrer. Impossible de trouver une place dans les environs, les quatre autres
descendent pendant que Lavraut va en chercher
une. Et qui est là, les attendant sur le trottoir, la
petite Anne dans les bras ? Martine.
      

      
        La jeune femme est ridicule. Comme on lui a
dit d’être bien habillée, elle a mis sa plus belle
robe du soir et des talons hauts auxquels elle n’est
pas habituée alors qu’il n’est pas encore midi. Son
rhume lui flanque les larmes aux yeux, elle a le
nez rouge, la maladie, aux yeux de Wallance, sied
moins aux femmes prétendument séduisantes
qu’aux quinquagénaires qui ont déjà fait leurs
preuves. En plus, Anne pleure.
      

      
        – Elle n’était pas prévue, celle-là, dit Gou en ne
pouvant faire autrement qu’apercevoir l’enfant
pendant qu’il embrasse Martine.
      

      
        – Non. Ma mère devait la garder avec Charlotte
et Emily, mais trois, ça lui fait trop, dit Martine.
      

      
        Wallance est ravi que sa quasi-belle-mère
atteigne si vite la satiété et que le ministre le
décore donc devant sa propre fille.
      

      
        Gou, en bon divisionnaire démagogue soi-disant proche de ses subordonnés et de leur
famille, veut faire guili-guili à l’enfant qui se met
à crier.
      

      
        – Elle est bien laide, dit Gou pour rattraper une
contenance.
      

      
        – Oui, je ne sais pas d’où ça lui vient. Mes deux
aînées sont charmantes mais celle-ci est moins
réussie, dit Martine qui s’est bien rendu compte
que Wallance ne fornique plus avec elle que par
prudence, son chantage se révélant efficace, et, ne
pouvant s’empêcher de trouver ce succès peu gratifiant, se venge avec d’autant plus d’assurance que
Lavraut est toujours à garer la voiture. Ce n’est
pas pour ça que je l’aime moins, ajoute-t-elle en
embrassant faussement Anne, consciente qu’une
trop grande objectivité mettrait en péril son honneur de mère.
      

      
        – Comme cette enfant a l’air intelligente, dit
Wallance pour qui il est acquis que sur la beauté
le combat est perdu d’avance.
      

      
        – À quoi voyez-vous ça, commissaire ? dit
Nathalie Malicorne. À chaque fois que je la vois,
elle pleure.
      

      
        – Elle adore son père, dit fielleusement Martine.
Chaque fois que Louis s’éloigne, elle est prête à
sangloter.
      

      
        – Je vais la consoler, moi, dit Wallance en cherchant à la prendre dans ses bras malgré le danger
pour sa chemise blanche.
      

      
        – Je vous en prie, commissaire Liberty, dit Martine en gardant Anne qu’ils se disputent quelques
secondes comme un ballon pendant qu’elle hurle
d’une meilleure voix. Je suis assez grande pour
m’occuper de ma fille toute seule.
      

      
        – Laissez, Liberty, dit Gou.
      

      
        Wallance le prend, mal, comme une extension
des pouvoirs du divisionnaire au domaine généalogique, abus que le Conseil d’État ne pourrait
que sanctionner s’il lui était soumis, mais cède
cependant alors que Lavraut arrive à pied, la voiture enfin casée. Un des policiers de l’entrée du
ministère s’approche en même temps du groupe
des sept pour leur recommander « un peu de
calme, s’il vous plaît » sur le ton de qui a les
moyens de l’obtenir rapidement. Il leur demande
de s’éloigner et comme, au contraire, ils réclament
d’entrer, ils sont soumis à une vérification soignée.
      

      
        – On vient pour la Légion d’honneur, dit Wallance qui voit l’heure tourner.
      

      
        – Je suis le commissaire divisionnaire Gou, dit
majestueusement le commissaire divisionnaire
Gou, avec cependant moins d’effet qu’il ne semblait s’y attendre.
      

      
        – Mouais, dit un autre policier derrière l’hygiaphone. Et cette horreur, elle est de la police aussi ?
ajoute-t-il en désignant Anne qui recommence à
hurler comme si elle était assez intelligente pour
comprendre.
      

      
        – Quelle « horreur » ? dit Wallance indigné, alors
que les policiers font généralement grand cas des
enfants, histoire de manifester une humanité dont
le reste de leurs fonctions ne leur permet pas toujours de faire profiter le public.
      

      
        Et il crache par terre en toussant plutôt que
d’avaler une énorme morve qui a déserté le chemin de ses narines, n’en imposant pas par ce glaviot sur le sol immaculé de l’entrée du ministère.
      

      
        – Ce rhume est une horreur, dit-il en étalant
avec sa semelle, croyant bien faire avant de comprendre que c’est une erreur.
      

      
        – Laissez, Liberty, dit Gou qui ne veut pas que
leur arrivée dans un lieu si sacré soit polluée par
une affaire de gamine et d’esthétique.
      

      
        – On vient pour la Légion d’honneur, répète le
commissaire, d’accord pour abandonner Anne si
c’est ce qu’ordonne le divisionnaire et croyant éviter par ce biais une capitulation en rase campagne,
comme s’il s’était fait taper sur les doigts et n’avait
plus le droit de bavarder.
      

      
        – Je suis le commissaire divisionnaire Gou, répète
Gou pour le préposé qui commence à y croire.
      

      
        Après un court coup de fil, le policier de l’accueil
se confond en excuses et leur ouvre la porte.
      

      
        – Et bravo pour l’ensemble rouge. Si toutes les
policières étaient comme vous, on aurait le tout-Paris aux cocktails du ministère, dit-il quand
Nathalie Malicorne passe à son tour la porte,
croyant rattraper par un compliment sur la Guadeloupéenne adulte les blâmes endurés par l’enfant
blanche.
      

    

  
    
       

      
        
          « Mais tâchez de vous tenir tranquille »
        

      

       

      
        Wallance n’a l’intention d’assassiner
personne quand il entre dans la salle
où se déroule la cérémonie. Le lieu
n’y prête pas, en plein ministère, temple de la sécurité. Son humeur non plus. L’attente de sa gloire
prochaine l’a aidé à surmonter aisément les petits
inconvénients qui, en d’autres circonstances,
auraient pu coûter la vie à une automobiliste et un
garagiste.
      

      
        Ils sont en retard mais ce n’est pas trop grave, le
ministre n’ayant pas encore commencé son discours quand ils arrivent tous les sept, Anne toujours un peu trop bruyante, dans la grande pièce où
ils vont être pris en charge par une des collaboratrices de l’homme d’État.
      

      
        – C’est la première fois que nous offrons la
Légion d’honneur à des policiers qui utilisent le
gyrophare pour leur confort personnel et trouvent
quand même le moyen d’arriver en retard à leur
rendez-vous, dit-elle au groupe tout entier mais
plus précisément au commissaire qui ne s’attendait
pas à une telle entrée en matière et commence à
changer d’idée quant à la sanctuarisation par rapport à l’assassinat du ministère tout entier.
      

      
        La collaboratrice du ministre, c’est Isabelle
Agatte, la « conne », selon ses mots confirmés par
Gou. Si on ne sait pas conduire, on ne devrait pas
travailler au ministère, ou alors on demande un
chauffeur. Et cette façon de dire « nous », « nous
offrons la Légion d’honneur », comme si elle était
la France à elle toute seule.
      

      
        – Je ne vois pas ce que vous voulez dire, répond
Wallance, pris de court et scandalisé qu’on puisse
mettre en cause son droit à obtenir ce qu’il
obtient.
      

      
        Mauvaise foi inutile, mais il est si ému par les
minutes à venir et tellement habitué aux situations
où son propre témoignage, en tant que commissaire, constitue la vérité tout entière que, par distraction, il oublie que quatre autres policiers, dont
un plus haut gradé, ont été témoins de l’événement qu’il nie.
      

      
        – Taisez-vous, Liberty, dit Gou. Chère madame,
mon subordonné était si impatient d’atteindre
cette pièce qu’il n’a encore jamais foulée qu’il s’est
peut-être laissé aller à un léger débordement dont
je prendrai personnellement soin qu’il ne se
reproduise plus et dont je suis sûr que vous aurez
l’amabilité de ne pas parler au ministre, ajoute-t-il
avec la même mauvaise foi mais un plus haut
grade que Wallance, de sorte que ça passe parfaitement, à part dans le cœur du commissaire où
renaît le ressentiment à fleur de peau qui y est
d’habitude tapi et que la perspective de la décoration avait éteint.
      

      
        – Bon, ça ira pour cette fois, dit la femme en
jetant un regard sévère à Wallance.
      

      
        Une conne, vraiment. Il a eu du flair.
      

      
        – Mais tâchez de vous tenir tranquille pendant le
discours, ajoute-t-elle quand on ouvre le micro
pour le ministre, comme si elle était une institutrice et le commissaire un bambin irresponsable.
      

      
        Grossière erreur de jugement de la part d’Isabelle
Agatte, surtout quand on sait comment Wallance a
traité ses anciens professeurs et camarades de
classe1. Mais si elle l’avait su, il n’aurait jamais eu la
Légion d’honneur.
      

      
        – Mesdames, Messieurs, commence le ministre
dans un discours dont le commissaire n’aurait pas
écouté un mot de plus, le trouvant nul, s’il n’en
était pas un récipiendaire privilégié.
      

      
        Même dans ces conditions, d’ailleurs, il ne suit
pas continûment, principalement en raison de son
esprit vagabond qui le fait réfléchir à partir d’une
phrase par-ci par-là, au mépris de l’articulation
logique du discours sur lequel s’est escrimé le
nègre du ministre, qui semble être une blonde à en
juger par l’air satisfait d’Isabelle Agatte. Dans les
carnets du commissaire tombés en ma possession,
Wallance note quelques passages en les commentant parfois avec l’acidité qui lui fit défaut en
direct, quand la remise de la décoration était
encore à venir, mais qu’il récupéra augmentée des
événements de la journée quand il rentra enfin
chez lui et put se mettre à écrire.
      

      
        « Vous tous qui m’accompagnez dans la voie de la
sécurité et la tolérance, qui, avec moi, montrez
votre intolérance à l’insécurité par un travail sur le
terrain de chaque instant sans lequel resteraient
lettres mortes les inspirations que, d’ici (geste vague
de la main pour montrer le ministère qu’il serait
difficile de ne pas voir, note de Wallance), j’envoie
par votre intermédiaire au cœur de chaque Français. » C’est un des passages relevés par le commissaire qui note : « Style d’énarque sentimental qui
fait fi des réalités du terrain qu’il prétend soutenir.
Ces gens qui n’ont jamais assassiné personne et qui
connaissent les assassins et l’assassinat mieux que
tout le monde, on devrait les assassiner pour qu’ils
acquièrent au moins cette compétence-là en la
matière. » Sans parler du fond, on remarque que
Wallance est moins gêné, littérairement parlant,
quand il accumule lui-même les « assassin », « assassinat » et « assassiner » que lorsqu’un garagiste
répète tout bonnement « cul ». Comme quoi la
décence et l’indécence ont des racines très personnelles, rendant infinie la tâche de censeurs
consciencieux prenant démocratiquement en
compte les envies de chacun et que leur éthique
devrait dès lors amener à réclamer (mais en quels
termes ?) la suppression du langage lui-même.
      

      
        La deuxième phrase que note Wallance dans ses
carnets, c’est juste parce qu’il la trouve très bien,
opinion contestable mais qui est la sienne : « Ceux
qui sont ici parce que la République les honore, la
République les honore parce qu’ils sont ici. » Le
même geste de la main du ministre ponctue le
deuxième « ici », vague toujours car tout le monde
a déjà conscience d’être ici et il est difficile
d’apporter de la main une précision supplémentaire. Autre phrase ministérielle recueillant le plein
assentiment du commissaire : « “Ceux qui vont
mourir te saluent”, disaient les légionnaires de
l’Empire romain à César, et moi, qui ne suis pas
César, je vous dis au nom de tous ceux dont vous
avez sauvé la vie par votre traque implacable
d’assassins qui ne l’étaient pas moins, “Ceux qui ne
vont pas mourir te saluent”, toi, membre de la
Légion d’honneur qui es l’honneur de notre
Légion. » (En vérité, le ministre s’est d’abord trompé
en lisant son discours, terminant ici par « l’honneur
de notre région », avant qu’Isabelle Agatte lui fasse
corriger le lapsus et qu’il reprenne de bonne grâce :
« l’honneur de notre Légion, naturellement, comme
vous aurez rectifié de vous-même », avec cette
conviction étrange des politiques à croire que les
autres l’écoutent.) Certains pourraient s’étonner que
Wallance, si rapide et habile à dénoncer les fautes de
goût dans l’œuvre d’un écrivain comme Christopher Plouf2, soit soudain tellement conciliant pour
un simple ministre, lui qui adore tant l’art et si peu
la politique, mais une psychologie sommaire à base
de narcissisme élémentaire aurait sans doute raison
de la surprise de ceux-là.
      

      
        La dernière phrase relevée par le commissaire est
la dernière du discours : « Et maintenant, fi des discours, des actes », après quoi le ministre commence
la distribution des décorations. « Moi, on ne peut
pas me reprocher de parler au lieu d’agir », écrit en
commentaire Wallance, emplissant la page d’à côté
du nom de ses victimes, ou de périphrases quand il
a oublié le nom, genre « l’apprenti électricien qui
a mal fait le travail3 », « le pornocrate antipathique4 » ou « cette Japonaise ou je ne sais quoi5 ».
Isabelle Agatte, le soir même, il se souvient quand
même encore comment elle s’appelle.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Le Collège du crime.
        

      

      
        
          2.  Voir L’Auteur de polars.
        

      

      
        
          3.  Il s’agit en fait d’un apprenti plombier, voir L’Apprentissage.
        

      

      
        
          4.  Voir Au beau milieu du sexe.
        

      

      
        
          5.  Voir Les Japonais.
        

      

    

  
    
       

      
        
          Pour la France
        

      

       

      
        Le ministre commence à remettre les décorations et ce n’est pas Wallance qui est
honoré le premier. Il se révèle que la foule
qui peuple la grande salle n’est pas uniquement
composée de public mais bel et bien, en majorité,
de récipiendaires, ce qui est un peu agaçant mais
montre au commissaire que sa première analyse
était juste aussi, qu’il n’y a pas que le mérite à être
récompensé mais aussi les combinazione sur lesquelles il est sage de ne pas trop se pencher. Wallance et ses collègues forment un petit groupe dont
il ne tarde pas à se rendre compte qu’il reste un peu
isolé, les autres policiers prenant soin de ne pas se
joindre à eux. Il comprend pourquoi. Les hurlements d’Anne ne font pas d’elle une personne respectable, dans ce ministère où le silence est la règle.
Martine, toute rouge et humide avec son gros
rhume, ne se révèle pas non plus particulièrement
séduisante. Nathalie Malicorne, en revanche, l’est
un peu trop dans son ensemble rouge si moulant
qu’on est plus habitué à le voir porté rue Saint-Denis qu’en présence du ministre, et si la fréquentation en tout bien tout honneur des prostituées
fait partie du devoir des policiers, il y a un temps
pour tout, et le moment est mal choisi de s’afficher
avec celle qui apparaît aux yeux des autres, des
racistes peut-être bien, comme une pute. Fagis est
calme mais avec un sourire stupide sur les lèvres,
comme s’il était juste heureux d’être là et d’assister
au triomphe de Wallance, le commissaire ne serait
pas dans le même état d’esprit si les choses se passaient à l’envers et qu’il devait suivre en direct la
béatification de son subordonné. Lavraut ne
s’occupe de rien qu’essayer en vain d’empêcher
Anne de crier, tâche qu’il aurait pu accomplir tranquillement chez lui, sans public, sans que personne
y ait perdu quoi que ce soit. Même Gou ne parle
pas à ses hommes, attentif à saisir l’instant où il
pourra s’en désolidariser en identifiant quelqu’un
qu’il connaît suffisamment dans l’assistance pour se
précipiter sur lui en abandonnant son propre
groupe, moins prestigieux.
      

      
        Ça ne rate pas. Isabelle Agatte surgit de nouveau.
      

      
        – Commissaire divisionnaire Gou ? dit-elle.
      

      
        – Présent, dit Gou en avançant d’un pas.
      

      
        – Suivez-moi, s’il vous plaît.
      

      
        Et ils s’éloignent tous deux de quelques mètres,
Isabelle Agatte lançant en partant à Wallance en lui
montrant Anne des yeux : – Tâchez au moins de
vous rendre utile en empêchant cette furie de nous
gâcher la fête.
      

      
        Le commissaire est un peu flatté que la collaboratrice du ministre l’identifie spontanément comme
le père de la gamine, ainsi qu’on pourrait interpréter son ordre, mais il ne lui échappe pas que la seule
bienveillance n’a pas guidé ces propos.
      

      
        Le ministre, pour qui cette cérémonie doit être un
peu fastidieuse, accrocher sans cesse des médailles
en répétant « En vertu des pouvoirs qui me sont
impartis et au nom du président de la République »
n’a rien de si excitant, le ministre fait quelques pas
dans la salle pour se dégourdir les jambes et l’esprit.
Si bien qu’il va jusqu’à la rencontre de Gou et que
Wallance peut entendre la phrase suivante.
      

      
        – Hervé Amédée Léandre Gou, en vertu des pouvoirs qui me sont impartis et au nom du président
de la République, je vous fais commandeur de
l’Ordre de la Légion d’honneur.
      

      
        Et le ministre se penche délicatement en avant, se
collant joue à joue avec le divisionnaire, à droite
puis à gauche.
      

      
        C’est un coup dur pour le commissaire. Commandeur, ce crétin, cet incapable, ce paresseux. En
plus, ce n’est pas du tout pour lui faire honneur à
lui, Wallance, mais seulement à soi-même que le
divisionnaire s’est déplacé jusqu’au ministère en y
traînant Fagis et Nathalie Malicorne, plus la famille
Lavraut. Il est atterré. Un triomphe personnel partagé n’est plus un triomphe.
      

      
        Mais, bon, Gou n’est pas tout seul à devoir être
décoré et, heureusement, le ministre qui n’a pas de
raison de vouloir y passer la journée ne s’éternise
pas avec lui. Il se dirige enfin, toujours accompagné d’Isabelle Agatte, vers le petit groupe ostracisé.
Et, là, il n’a besoin des conseils de personne pour
adresser la parole en premier à Wallance, cette priorité lui aurait été un baume pour tous les événements précédents si le ministre n’avait commis une
légère erreur.
      

      
        – Damien Hubert Jean-Christian Fagis, en vertu,
commence-t-il en se plaçant face à Wallance.
      

      
        – Non, c’est moi, Damien Hubert Jean-Christian
Fagis, dit Fagis, qu’on n’avait guère entendu
jusque-là, en avançant d’un pas pour mieux se
mettre en lumière.
      

      
        Le ministre plante immédiatement là le commissaire et transforme cet ambitieux de Fagis en chevalier de la Légion d’honneur, là, devant tout le
monde et Wallance.
      

      
        En plus, le commissaire s’en veut de ne pas avoir
eu le temps de nier quand le représentant du président de la République l’a pris pour Fagis, il a
peur qu’on croie qu’il était prêt à la confusion
pour se vanter alors que c’est au contraire une stupeur catastrophée qui l’a rendu muet. Et puis ça
l’agace, lui si discret, d’avoir parlé à tout le monde
de sa décoration à venir tandis qu’on ne peut pas
trouver plus vantards que Gou et Fagis et qu’ils ont
gardé l’information pour eux. Il explicitera dans ses
carnets arrivés entre mes mains le mobile de cet
apparent paradoxe. « J’ai souhaité faire partager ma
Légion d’honneur à tous parce que, dans mon
esprit, la gloire rejaillissait sur chacun d’entre nous.
Ceux qui souhaitaient la garder toute pour eux
n’ont évidemment pas jugé utile de tenir respectueusement les autres au courant. » La bonne foi
n’est pas toujours l’intérêt principal des carnets de
Wallance.
      

      
        D’un autre côté, ce n’est pas plus mal que Fagis
fasse perdre quelques instants au ministre parce que
le commissaire est pris à ce moment d’une quinte
d’éternuement avec débordements nasaux afférents
et qu’il ne serait pas en mesure de faire face à un
honneur. Mais Fagis est tellement bête, naturellement, qu’il ne retient le ministre que quelques
secondes et que l’homme d’État se retrouve devant
Wallance au moment où le commissaire vient
d’ouvrir un nouveau paquet de mouchoirs en
papier et a utilisé le premier avec un excès de violence certainement dû à l’exceptionnel de la situation – ce n’est pas tous les jours qu’on se mouche
au ministère devant le ministre soi-même – et qu’il
s’est déchiré sous l’effet du mouchage, avec l’effet
qu’on devine sur les doigts de Wallance. Il se félicite sur le moment que le ministre donne l’accolade plutôt que la main, si ce n’est qu’il craint que
ses joues non plus n’aient pas été épargnées.
      

      
        Il n’a toutefois pas le temps de s’inquiéter plus
d’une seconde car, à l’instant où le ministre commence son « Paul Alceste Philibert Wallance, en
vertu », le commissaire, d’une part, voit Nathalie
Malicorne se jeter au cou de Fagis pour l’embrasser comme un membre du gouvernement sur la
joue droite puis sur la joue gauche en lui disant
« Félicitations, Damien Hubert Jean-Christian »
tout en mettant bien en évidence l’aspect moulant
de son ensemble rouge, et d’autre part, sent un
indéniable pinçon sur ses fesses, dernière chose à
laquelle il se serait attendu, surtout en ce lieu. Il a
le réflexe, mauvais réflexe mais qui n’aurait pas fait
pareil ? de se retourner pour identifier l’auteur de
ce geste vulgaire. C’est Kevin Rocamadour, ce
jeune homosexuel qui le poursuit de ses assiduités
depuis bien trop longtemps1. Il ne manquait plus
que ça. Qu’est-ce que ce petit pédé fait là ?
      

      
        De même qu’il n’a pas eu celui de s’inquiéter,
Wallance n’a pas le temps de s’interroger.
      

      
        – Vous pourriez me regarder quand je vous parle,
commissaire, dit le ministre en qui monte un certain agacement, sentiment que Wallance connaît
bien même s’il lui semble que ce n’est pas le
moment de lui donner libre cours.
      

      
        – Oui, monsieur le ministre. Non, monsieur le
ministre. Pardon, monsieur le ministre, dit le commissaire.
      

      
        Le ministre se penche avec réserve pour l’accolade, comme s’il devinait des bouts de morve. Prudence inutile car un éternuement mouillé surgit
juste quand il se redresse et Wallance, les bras tendus par politesse le long du corps lui interdisant de
mettre une main devant sa bouche, lui envoie sur
son élégante veste de ministre quelques centimètres
cubes de ce qui aurait été plus à sa place dans un
mouchoir.
      

      
        – Enfin, faites attention, Wallance, dit Gou qui
n’appelle son subordonné Liberty que quand tout
va bien et craint d’être entraîné aux yeux du
ministre dans le gouffre où le commissaire va certainement sombrer.
      

      
        – Prenez garde de ne pas contaminer monsieur le
ministre, commissaire Liberty, dit Fagis à qui les
honneurs paraissent tourner la tête et parlant à son
supérieur sur un ton qui est plutôt celui qu’il
devrait prendre dans les gencives.
      

      
        Wallance sort un de ses mouchoirs en papier
pour aider et s’excuser, mais, par malchance, c’est
un déjà utilisé qui lui tombe en premier sous la
main – avec ses poches pleines de tous les médicaments, c’est difficile de s’y retrouver –, et, de toute
façon, Isabelle Agatte a déjà essuyé le ministre avec
un merveilleux mouchoir de soie brodé.
      

      
        – Quel rhume ! Tu as encore été draguer les Brésiliennes au Bois de Boulogne en tenue légère et tu
as attrapé froid au cul ? plaisante Kevin Rocamadour d’humeur toujours taquine et qui n’a manifestement pas vu que le ministre était justement là.
      

      
        Martine éternue bruyamment à son tour. Instruit
par l’expérience précédente, le ministre a alors un
geste de protection de la main, dans l’espoir de rester bien au sec, dont il est honteux immédiatement
après, craignant d’apparaître ridicule ou lâche si on
l’a photographié dans cette posture.
      

      
        – Taisez-vous, dit-il méchamment et illogiquement à Martine, comme si elle éternuait par goût
du bavardage.
      

      
        Anne, peut-être laide et bête mais pas insensible,
perçoit l’insulte faite à sa mère et hurle comme
jamais.
      

      
        – Oh, mais c’est le ministre, dit Kevin Rocamadour en le reconnaissant enfin et ne retirant donc
qu’à cet instant sa main des fesses de Wallance.
      

      
        – Je me demande si je ne vais pas offrir la Légion
d’honneur à cette enfant, dit le ministre en regardant Anne et avec une intonation où la malveillance semble l’emporter sur la bienveillance,
comme si ce serait l’occasion d’étrangler la cadette
des Lavraut pour en finir.
      

      
        – Souhaitez-vous que je me renseigne pour voir si
on peut encore lui annuler sa décoration ? demande
Isabelle Agatte au ministre en désignant d’un mouvement d’épaule méprisant le commissaire.
      

      
        – Au moins, pour toi, c’est réglé, dit Nathalie
Malicorne en réembrassant Fagis.
      

      
        – Je n’ai pas que ça à faire. Finissons-en, dit le
ministre.
      

      
        Et il se penche sur Wallance pour lui accrocher le
pompon, ce qu’en toute logique il aurait dû faire
avant l’accolade.
      

      
        On l’a dit, le ministre est exaspéré. Est-ce un
hasard ? Est-ce l’expression agressive de son inconscient ? Toujours est-il qu’il s’y prend mal et que, lui
qui vient de fixer sans incident une bonne centaines de Légion d’honneur à la veste des honorés
rate la remise de celle-ci. Il maîtrise mal le mouvement de l’épingle et, quand il veut la refermer, se
rend compte qu’elle s’est en fait enfoncée dans la
peau du commissaire. Une tache de sang sur la
chemise lui confirme immédiatement la justesse de
son diagnostic.
      

      
        – Merde, dit le ministre.
      

      
        Sur le moment, Wallance a bien ressenti une douleur, mais il a pensé que c’était le choc de l’émotion. L’interjection du membre ô combien éminent
du gouvernement lui fait jeter un œil sur sa magnifique chemise blanche qui commence à prendre la
couleur de l’ensemble moulant de Nathalie Malicorne, et il comprend d’autant mieux la situation
quand le ministre retire momentanément la décoration et que l’épingle ensanglantée apparaît aux
yeux de tous.
      

      
        – Bien fait, dit Isabelle Agatte avec une méchanceté exagérée qui, selon Wallance, devrait provoquer un incident diplomatique mais fait au
contraire rire tout le monde.
      

      
        – Eh bien, dit le ministre à qui cette intervention
semble avoir fait retrouver sa bonne humeur, voici
que vous renouez avec la grande tradition de la
Légion d’honneur. Pour le coup, vous ressemblez à
un de ces grognards que Napoléon décora à Austerlitz. Voici du sang versé pour la France, ajoute-t-il
devant l’ampleur croissante de la tache sur la chemise
du commissaire, avec un mélange malvenu selon
Wallance de grandiloquence et de désinvolture.
      

      
        Et le ministre s’en va, la séance terminée, pour
aller maintenant servir son pays plus au calme dans
son bureau. Isabelle Agatte reste, puisqu’elle est
chargée du bon déroulement de la cérémonie.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Vacances merveilleuses et tous les volumes suivants.
        

      

    

  
    
       

      
        
          Un assassinat à première vue indéfendable
        

      

       

      
        Comme Wallance était le dernier à être
décoré (il y voit la patte d’Isabelle
Agatte), la fête a déjà commencé quand
le ministre le libère. Il ouvre sa chemise sans enlever sa cravate pour éponger au mouchoir, et avec
assez de réussite, le sang coulant sur sa poitrine.
Après quoi, par manque de corbeille à papier dans
ce ministère décidément sous-équipé – voici où
on en arrive à force de restreindre les crédits –,
il est bien obligé de ranger le mouchoir avec
les autres usagés dans une de ses poches surchargées. Il se reboutonne et se dirige lui-même
vers le buffet pour participer à la distribution de
boissons.
      

      
        Il se choisit un petit whisky. Isabelle Agatte est
juste à côté de lui et le fixe d’un œil réprobateur
à peine a-t-il avalé trois gorgées qui lui donnent
du cœur au ventre.
      

      
        – C’est sûr que ce n’est pas une boisson pour les
femmelettes, rigole-t-il parce que, les conditions
dans lesquelles ça s’est produit on les oubliera, le
fait est que le ministre lui a personnellement
accroché la Légion d’honneur à la boutonnière, et
pas comme à n’importe qui à en juger par les
chemises impeccables des autres récipiendaires.
Mais je ne sais pas ce qu’une minuscule nature
qui ne supporte pas l’alcool peut rendre comme
service à la police française, ajoute-t-il par pure
volonté d’être désagréable, Isabelle Agatte ne l’a
pas volé.
      

      
        – Un whisky, dit la blonde au barman.
      

      
        Par manque de repartie, Wallance se tourne de
l’autre côté pour se retrouver face à face avec
Kevin Rocamadour qui recommençait à lui tripoter les fesses. Et là, que voit le commissaire à la
boutonnière du jeune homosexuel ? Le même
ruban qui ornera la sienne. C’est le comble.
      

      
        – Où est-ce que tu as été voler ça ? dit le commissaire en tendant la main sans réfléchir comme
pour retirer cette distinction qui les déshonorerait
tous si Kevin Rocamadour la porte à bon droit.
      

      
        – La lutte contre l’homophobie, tu n’as jamais
entendu parler, mon chéri ?
      

      
        Il s’avère que Kevin Rocamadour est très camarade avec un des chargés de mission du ministre et
que, à force de lutter ensemble en privé des nuits
entières contre l’homophobie, l’autre lui a obtenu
sa médaille.
      

      
        – Quelle honte, dit Martine que son statut de
femme rend proche des homosexuels, brimés eux
aussi, mais qui est vexée que tout le monde ait la
Légion d’honneur sauf son mari, un amant dont on
ne peut pas se vanter officiellement ce n’est pas
pareil.
      

      
        En plus, elle ne se sent pas entièrement fixée sur
la sexualité de Wallance et est toujours jalouse de
Kevin Rocamadour. Ça expliquerait pour le
mieux pourquoi il faut forcer le commissaire
Liberty si ses goûts spontanés l’entraînent chez les
sodomites.
      

      
        – Quelle belle journée. Réjouissons-nous plutôt
tous ensemble, dit Nathalie Malicorne, pas mécontente d’enfoncer un coin dans la prétention de
Martine et s’estimant rassasiée par la décoration de
Fagis, alors que, après tout, elle aussi, comme
Lavraut, ressort de la cérémonie capot.
      

      
        Leur petit groupe s’est reformé, à l’exception de
Gou qui est parti deviser avec d’autres commandeurs, c’est un autre niveau de conversation qu’avec
des chevaliers ou même des officiers.
      

      
        – C’est quand même mieux qu’une matinée au
bureau, dit Lavraut pour montrer qu’il n’est pas aigri.
      

      
        – Le terrain me manque, malgré tout, dit Fagis
comme s’il ne fallait pas accorder à la Légion d’honneur plus d’importance qu’elle en mérite, démagogie qui a le don de mettre Wallance hors de lui.
      

      
        – Commissaire Liberty, est-ce que vous pouvez me
tenir Anne pendant que je grignote quelque chose,
en plus je meurs de soif, dit Martine en fourrant la
gamine en pleurs dans les bras de Wallance qui se sent
ridicule, devant tout ce monde et Lavraut.
      

      
        Il est obligé de finir son whisky à toute vitesse
afin d’avoir ses deux mains disponibles pour recevoir Anne. En reposant son verre vide sur le buffet,
il voit encore Isabelle Agatte avec son verre aux
trois quarts pleins.
      

      
        – Si c’est pour ne pas le boire, autant laisser le
whisky aux vrais hommes, lui dit le commissaire
avec une agressivité que la femme ne doit pas
entièrement comprendre, les « vrais hommes »
étant une expression plus homophobe que misogyne qui aurait mieux convenu contre Kevin
Rocamadour qu’Isabelle Agatte.
      

      
        Elle finit son verre cul sec.
      

      
        – Elle est foutue, votre chemise, commissaire
Liberty, dit Martine en riant, beaucoup plus à l’aise
depuis que c’est Wallance qui est encombré
d’Anne.
      

      
        – Moi, si ça avait dû me coûter ma blouse de
chez Kenzo, je n’en aurais pas voulu, de la Légion
d’honneur. Il faut vraiment être avide pour aller la
réclamer dans ces conditions, dit Nathalie Malicorne en riant aussi.
      

      
        Tout le monde rit.
      

      
        – Mais je n’ai rien réclamé, dit Wallance,
pitoyable. J’ai mérité.
      

      
        – Ne pleure pas, dit Kevin Rocamadour en lui
passant la main sur le crâne pour le consoler
comme le commissaire fait à Anne. Tu l’auras, ton
petit câlin, tu l’as mérité.
      

      
        – Kevin, laisse le commissaire Liberty tranquille,
dit sèchement Martine qui n’est pas flattée de voir
son amant traité comme une tapette.
      

      
        – Mais je ne réclame rien, dit Wallance qui voit
encore les malentendus que la phrase de Kevin
Rocamadour peut faire naître dans l’esprit de
Nathalie Malicorne, retardant une fois de plus la
copulation tant espérée avec la belle Guadeloupéenne.
      

      
        – Pipi (ou quelque chose d’approchant), dit
Anne.
      

      
        – Pipi, elle a dit pipi, dit Martine. Occupez-vous-en, commissaire Liberty. Quand on a la Légion
d’honneur, on doit être fichu de se rendre utile.
      

      
        Pour le bien de la société, Wallance est donc
contraint d’accompagner sa fille aux toilettes. Un
huissier lui indique où elles se trouvent, au bout
d’un long couloir. Quand il y arrive enfin, il est
confronté à un dilemme : toilettes hommes ou toilettes femmes ? Il n’est pas habitué à prendre un
whisky si tôt, à jeun (il a exceptionnellement sauté
le petit-déjeuner pour arriver plus vite au bureau
puis au ministère), il est un peu chose. Pour aller
chez les hommes, il y a le fait que lui est un
homme. Pour aller chez les femmes, il y a le fait
qu’Anne est une femme. Une petite femme mais
ce n’est pas une question de taille, alors que la taille
est si importante chez les hommes, son pénis quoi
qu’il en soit il n’aura pas à le sortir puisque ce n’est
pas à lui de pisser mais à sa fille, va pour les
femmes. Ce n’est donc pas par erreur, encore
qu’une faute de raisonnement soit une erreur
comme une autre, c’est en pleine connaissance de
cause qu’il ouvre la porte des toilettes femmes et y
pénètre.
      

      
        Les lieux sont déserts à l’exception d’Isabelle
Agatte, livide, qui se passe de l’eau sur le visage.
Bien sûr, elle a bu son whisky trop vite. Wallance
voit tout de suite qu’elle a peur à son entrée,
comme si elle le prenait pour un pervers, alors que
la présence d’Anne entre ses bras, même hurlante,
a tout pour rassurer.
      

      
        – Sortez d’ici ou j’appelle la police, dit Isabelle
Agatte, manifestant combien elle a perdu ses
moyens par cette phrase ridicule dans cet univers
cent pour cent policier.
      

      
        – Vous avez appelé la police ? J’arrive, pouffiasse,
dit le commissaire, lui-même un peu parti, en faisant mine de se précipiter vers la jeune femme de
toute sa masse – c’est injuste qu’il ne maigrisse pas
du tout avec le mal qu’il se donne1 – augmentée
de celle d’Anne.
      

      
        L’affaiblissement dû à l’alcool, la tension d’une
cérémonie qu’elle a organisée, l’inquiétude de voir
un homme et pas un apprécié la poursuivre jusque
dans les toilettes, plus le choc qu’une insulte lancée
grossièrement en face provoque souvent : Isabelle
Agatte se trouve mal et s’écroule sur le sol. Wallance
se dit que, quitte à avoir sa chemise tachée, autant
que ça serve. Il n’a plus rien à perdre si elle est
fichue comme prétend Martine, et ce n’est pas tous
les jours qu’on a des témoins, dont le ministre, pour
assurer sous serment que la chemise du commissaire
était déjà pleine de sang avant même l’assassinat.
      

      
        Il se penche en avant pour attraper Isabelle
Agatte, ce qui est d’autant moins commode qu’il a
Anne dans les bras, pour la traîner dans une cabine
qui ferme à clé et où il pourra s’en occuper plus
discrètement. Dans quelle position se met-il ? Quoi
qu’il en soit, le fouillis de ses poches en profite
pour se déverser sur le sol. Il ne se démonte pas,
flanque le corps évanoui dans le W.-C. et ressort
rechercher ses médicaments, pas tant pour récupérer l’argent des vignettes que pour ne pas abandonner des pièces à conviction compromettantes.
Anne pleurniche mais modérément. Il ferme à clé
et baisse la culotte de sa fille en l’installant sur le
trône tandis qu’il reste debout, Isabelle Agatte à ses
pieds. Quoi en faire ? Il est passé comme tout le
monde par le détecteur de métal en entrant au
ministère de sorte qu’il n’a aucune arme sur lui, et
il n’est de toute façon jamais partisan de tuer avec
son revolver de service afin que les incapables du
laboratoire de balistique, pour une fois, aient
quelque chose de précis à dire, et à ses dépens. Il
n’a même plus son canif, quant à ses ongles il les a
coupés dimanche soir après que Martine s’en est
plainte, impossible de compter dessus qui aurait
déjà été une solution de désespoir.
      

      
        Sa Légion d’honneur. Le ministre lui-même lui a
montré la voie en faisant la preuve sur sa poitrine
du caractère coupant de la décoration. Wallance
porte sa chemise ensanglantée comme le signe que
la Légion d’honneur est une arme redoutable.
Depuis qu’il s’est mis au meurtre, le commissaire ne
tue que pour le bien de la nation, pour assurer la
sécurité des citoyens et diminuer leur sentiment
d’impunité en arrêtant toujours des coupables plus
ou moins plausibles, en tout cas toujours acceptés
par ses supérieurs, la magistrature et le peuple présent dans les jurys. Mais jamais autant qu’à cet instant Wallance n’a eu le sentiment de commettre un
assassinat sous le haut patronage du ministère.
      

      
        Soit, il y a quelque chose d’à première vue indéfendable à tuer une pauvre femme, peut-être une
mère, juste parce qu’elle conduit moins bien qu’elle
ne croit et qu’elle manifeste trop ouvertement ses
antipathies lors de sa vie professionnelle. Mais que
ferait d’autre le commissaire en l’assassinant que
manifester ouvertement ses antipathies lors de sa vie
professionnelle ? Il se trouve seulement que lui n’est
pas un beau parleur, c’est par les actes, non par les
mots, qu’il s’exprime le mieux. En plus, un crime
en plein ministère, ce sera une leçon pour tout le
monde. Il n’y a pas de sanctuaire pour les assassins,
décide-t-il maintenant, contrairement à son idée
antérieure. Si on veut la sécurité, on veut la sécurité
partout, et si elle n’est pas assurée chez monsieur le
ministre, comment le serait-elle chez monsieur
Tout-le-monde ? Quelle meilleure façon de forcer
chaque citoyen à se démener pour elle qu’en commençant par obliger le ministre à s’y intéresser pour
de bon, d’autant que si c’est Isabelle Agatte qui lui
écrit ses discours, il risque d’être contraint d’improviser à très brève échéance ?
      

      
        Rarement a-t-il eu à commettre un assassinat
aussi mal commode. Même quand il a dû faire un
faux comme un collégien dans les toilettes2, il
n’était pas aussi mal installé. Là, le siège est occupé
par Anne qui urine de façon irrégulière à en juger
par le son et qu’il tient de la main droite pour être
sûr qu’elle ne tombe pas dans le trou, petite comme
elle est, il est presque accroupi pour pouvoir de la
main gauche commencer à défaire sa décoration en
prenant soin de ne pas se blesser. Il n’y arrive pas, il
lui faut ses deux mains. Il lâche Anne une petite
minute, le temps de décrocher parfaitement sa
Légion d’honneur, et juste quand il y arrive, l’idiote
(après tout, peut-être est-ce la vraie fille de Lavraut)
glisse dans la cuvette. Il a le réflexe de la rattraper
immédiatement d’une main (ça ne trompe pas,
l’instinct paternel, c’est bien sa fille), mais comme il
avait sa décoration dans cette main elle en sort
souillée, ainsi que sa main elle-même, par l’urine de
la gamine. En plus, un évanouissement ne dure pas
indéfiniment, il y a toujours le risque qu’Isabelle
Agatte se réanime. Pour l’instant, il n’a rien fait de
mal que lui dire « Pouffiasse » et la traîner sur le sol
des toilettes qui pourrait être pour lui faire
reprendre ses esprits, le moyen n’aurait pas été si
mauvais si c’était ce qui se produisait.
      

      
        Il s’essuie les mains et la décoration sur le papier
hygiénique, c’est au moins un avantage de commettre un crime en ces lieux qu’on en trouve.
(« Encore que c’est aussi parfois là que son
manque se fait le plus cruellement sentir », écrit-il le soir dans un des carnets en ma possession, et
on sent que, s’il n’était pas alors dans la description
d’un meurtre de tout autre envergure, il en aurait
à dire sur plusieurs pages sur le sujet.) Il serait à
coup sûr compromis si on trouvait trace de l’urine
de sa fille sur le futur cadavre de la collaboratrice
du ministre. Et puis, hop, sans réfléchir, il plante
l’épingle dans le cou d’Isabelle Agatte, et hop, la
retire presque immédiatement pour un deuxième
impact, puis un troisième où il a enfin dû toucher
la jugulaire et le sang se met à jaillir de façon satisfaisante. Peut-être à cause des médicaments qui
déforment ses poches et de toutes ses vignettes à
découper ou décoller, il a soudain l’idée de faire le
tour du cou de sa victime en une multitude de
coups d’épingle, comme autant de pointillés à partir desquels il serait facile ensuite de séparer la tête
du reste du corps, si un vicieux le souhaite, personnellement il n’a pas ce genre de fantasme,
qu’on ne compte pas sur lui.
      

      
        Il a déjà donné une dizaine de coups, représentant le quart de la circonférence du cercle qu’il s’est
proposé de tracer, quand Anne, peut-être à cause de
l’humidité engendrée sur ses fesses par sa glissade,
peut-être parce qu’elle est face à une situation
inconnue et que les enfants, quoi qu’on dise, ne
sont pas curieux au point d’affronter sans larmes
une situation inhabituelle, Anne se met à pleurer de
plus belle. Comme tout père peut le comprendre,
ça le bouleverse. Il la prend dans ses bras pour la
bercer, abandonnant le cadavre un instant sans
même vérifier qu’il l’est déjà, au mépris de toute
sécurité. Ça ne suffit pas, Anne pleure encore. Il
n’est pas un spécialiste de psychologie et tout ça,
mais il sait quand même comme une gamine peut
facilement être traumatisée et les désordres que ça
entraîne dans la totalité de sa vie future. Il a soudain l’idée, après avoir déposé Anne debout sur le
sol, lui accroupi à ses côtés, de bien lui maintenir à
hauteur la tête d’Isabelle Agatte inconsciente pour
qu’elle puisse elle aussi jouer à donner des coups
d’épingle dans le cou. Semble-t-il que c’était ce
que l’enfant voulait car elle le fait avec entrain,
renonçant à pleurer. Ça rassure le commissaire, que
cette histoire d’éventuel traumatisme tourmentait
plus qu’il n’osait se l’avouer, il n’a qu’une fille,
après tout. Ça l’agace juste quand Anne fait ses
trous de manière désordonnée, rompant la belle
continuité à laquelle il s’était tenu. Elle donne un
coup trop haut, puis un trop bas. Il lui reprend la
Légion d’honneur des mains en la giflant ce qu’il
n’aurait jamais dû faire mais celui qui n’a jamais
commis le moindre meurtre est toujours le
meilleur professeur pour expliquer comment garder tout son calme en plein assassinat. Anne pleure,
il la console efficacement et lui montre comment
il faut piquer, mais il éternue une demi-seconde
avant l’impact et lui aussi rate la cible, frappant
deux bons centimètres trop bas. Ensuite, il faut
mettre Isabelle Agatte sur le ventre pour qu’Anne
puisse aussi s’amuser derrière la tête. Le problème
est que les enfants n’ont pas la même vision d’une
surface parfaite que les adultes et, quand le cou de
la collaboratrice du ministre est criblé de trous sur
toute sa circonférence, Anne veut continuer à
jouer, entamant un deuxième cercle qui n’a plus
aucune nécessité assassine, Wallance en est
convaincu. Il est soulagé, plus de danger qu’Isabelle
Agatte appelle au secours ou il ne sait quoi.
      

      
        Le commissaire essuie les fesses et l’entrejambe
de la gamine, en priant Dieu que personne ne
vienne l’accuser de pédophilie mal placée, afin que
Martine ne vienne pas se plaindre ensuite qu’il s’est
mal occupé. À force de caresses, il convainc Anne
de lui rendre sa Légion d’honneur de bon cœur,
puis il saisit l’enfant dans ses bras pour la mettre
hors de la cabine sans qu’elle ait à marcher dans la
flaque de sang qui s’élargit maintenant à grande
vitesse. Lui-même fait attention où il met les pieds
et il se retrouve devant les lavabos sans que quelqu’un ait encore éprouvé le besoin d’occuper les
toilettes en même temps que lui. Hors de toute
opinion sur le féminisme et la misogynie, il se félicite que la parité ne soit pas encore entrée strictement dans les faits dans la police, car, s’il avait
eu besoin du même nombre de minutes pour
assassiner qui que ce soit dans les toilettes hommes,
il y a fort à parier que sa solitude et celle d’Anne
n’auraient pas été aussi préservées.
      

      
        Il passe sa Légion d’honneur sous l’eau avant de
la réinstaller non sans mal à sa veste puis retourne
dans la grande salle le cœur un peu plus léger. Surtout un jour de gloire comme aujourd’hui, ça fait
du bien de savoir qu’on ne risque plus de se
prendre une réflexion odieuse à chaque impair.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir La Gym de tous les dangers.
        

      

      
        
          2.  Voir Chez l’oto-rhino.
        

      

    

  
    
       

      
        
          « Quelle conne »
        

      

       

      
        - Eh bien, vous avez mis le temps,
commissaire Liberty, dit Martine, heureuse de récupérer sa fille, quand ils
reviennent.
      

      
        – Pfff, c’est loin, dit Wallance, comme s’il avait
parcouru des kilomètres au mépris de son souffle
pour le seul bien-être de la petite Anne.
      

      
        – Quelle journée, dit Fagis qui a un peu bu
comme les autres depuis le départ du commissaire
et se laisse aller à plus de spontanéité. C’est la quatrième fois que je la demandais, la Légion d’honneur, je n’y croyais plus.
      

      
        – Qu’est-ce que vous croyez qui se serait passé, si
on l’avait coffrée, cette conne d’Isabelle Agatte, au
moment de l’accident ? dit le fidèle Lavraut qui a
bien vu qu’elle agressait le commissaire. Vous croyez
qu’ils auraient reporté la cérémonie ou qu’ils
auraient fait comme si de rien n’était, malgré
qu’elle prétende qu’elle a tout organisé.
      

      
        – On ne dit pas « malgré que », dit Wallance pour
qui la langue française semble au-dessus de l’amitié.
      

      
        – Pardon, quoique, quoiqu’elle prétende qu’elle
a tout organisé, dit Lavraut, mal récompensé.
      

      
        – Quand c’est moi qui te dis qu’on ne dit pas
« malgré que », ni « merde » devant les enfants, tu
ne te reprends pas si facilement, dit Martine, jalouse
que le commissaire Liberty ait plus d’influence
qu’elle-même sur son mari.
      

      
        – Il y a des cas où on peut le dire, dit Wallance
pour se montrer lui aussi fidèle. « Malgré que j’en
aie », c’est autorisé.
      

      
        – Et ce qui est interdit, c’est combien de mois de
prison, commissaire ? dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Fagis fait exprès de rire. Ces deux-là. On a assassiné des gens pour moins que ça mais Wallance ne
veut pas non plus faire de zèle, il a déjà tué une
personne au ministère, c’est très bien, ça suffit.
      

      
        – Liberty, mon chéri, je te présente Lionel Razpil, mon chargé de mission auprès du ministre pour
la Légion d’honneur. Lionel, je te présente mon
commissaire, le genre de chou qui n’a pas eu
besoin de toi pour la décrocher, sa décoration, dit
Kevin Rocamadour.
      

      
        – Enchanté, dit Wallance, surpris que l’amant du
jeune homme soit si vieux, il doit avoir juste dix
ans de moins que lui.
      

      
        – Enchanté, dit Lionel Razpil. Kevin ne cesse de
me chanter vos louanges, ajoute-t-il sur un ton grivois.
      

      
        Nathalie Malicorne glousse, Fagis aussi.
      

      
        – Un peu de décence, dit Martine sans qu’on
comprenne si la remarque s’adresse à la phrase du
chargé de mission ou à la conduite prétendue du
commissaire.
      

      
        – Plusieurs génies ont été homosexuels, paraît-il,
dit Lavraut, plus désireux de tout arranger que
compétent pour y parvenir. Malgré qu’on ne peut
jamais savoir une fois que les gens sont morts.
      

      
        – Quoique, dit Martine.
      

      
        – Mais je ne suis pas un génie, dit Wallance
comme si le mot « homosexuel » lui brûlait les
lèvres.
      

      
        – Vous êtes trop modeste, commissaire Liberty,
dit Fagis et il se plie de rire et Nathalie Malicorne
avec lui.
      

      
        Quelqu’un entre alors dans la salle et, malgré que
le vacarme, parvient à se faire entendre de tous et
à interrompre momentanément toute conversation.
      

      
        – Isabelle Agatte a été assassinée, Isabelle Agatte a
été assassinée cruellement, dit l’homme, la quarantaine, en civil mais l’air d’un policier, évidemment.
      

      
        – Quelle conne, dit Lavraut.
      

       

      
        L’agité qui vient de hurler l’information somme
toute encore confidentielle est Aloys de Schplunz,
fils de famille (vieille noblesse alsacienne) et directeur de cabinet du ministre. Il est habitué aux notes
de service et aux décisions budgétaires, mais c’est
la première fois qu’il voit un cadavre d’aussi près.
On ne peut pas non plus reprocher aux énarques
de ne pas s’assassiner entre eux pour acquérir des
compétences sur le crime qui n’est sinon pas trop
de leur milieu. C’est une toute nouvelle légionnaire qui a « vu par hasard », selon sa propre déclaration, le corps de la victime dans des circonstances
qu’il est inutile de préciser vu le lieu de la découverte. Elle a immédiatement averti quelqu’un et a
en définitive dû utiliser les toilettes pour hommes
car, quand elle est revenue décider à s’asseoir dans
la cabine d’à côté de celle d’Isabelle Agatte, on lui
a interdit de le faire sous prétexte de ne toucher à
rien, préférant lui donner un passe-droit pour les
W.-C. d’en face. Aloys de Schplunz était justement
en train d’utiliser l’urinoir comme n’importe qui.
Il a d’abord demandé des explications à l’intruse,
mais, quand elle les lui a eu données, c’est lui qui
est sorti tout affolé. Une enquête policière, ce n’est
pas son travail. C’est pourquoi il a maladroitement
surgi dans la grande salle pour s’adresser à ceux
dont c’est le métier depuis des années et qui sont
légion parmi tous ces nouveaux légionnaires.
      

      
        On pourrait croire que les volontaires se pressent
alors pour aller enquêter mais pas du tout. Il y a
tellement de beau monde dans cette grande salle
du ministère qu’on voit mal ce qu’on a à gagner
dans une affaire qui n’est pas de sa compétence. Les
gars (et les filles) de l’antigang, de l’antiterrorisme,
qu’est-ce qu’ils vont se précipiter aux cabinets
pour l’assassinat qui pourrait bien être passionnel
d’une collaboratrice du ministre, uniquement chargée de s’occuper de ses réceptions et des discours
les accompagnant ? Ce n’est pas une affaire pour le
RAID ou le GIGN. Et ceux qui sont venus de
Toulouse, Perpignan, Lille, Béthune et Besançon ne
sont pas dans leur juridiction. De sorte que quand
Wallance, Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne, suivis par Martine, Anne et Kevin Rocamadour, se
proposent pour les premières constatations, ils sont
les bienvenus, même si ça ne doit pas être leur juridiction non plus, sûrement pour Martine, Anne et
Kevin Rocamadour, le ministère relevant d’une loi
ou d’un usage que personne de présent ne connaît
assez bien pour faire respecter. Gou, pour sa part,
reste prudemment en retrait, « pour ne pas me
mettre en avant » dira-t-il ensuite, mais parce qu’il
sera toujours temps de s’y intéresser si ses subordonnés trouvent quelque chose, dans le cas
contraire il n’aura ainsi pas à s’en désolidariser
puisqu’il ne s’en sera pas solidarisé.
      

      
        – Peut-être vaut-il mieux qu’Anne n’entre pas, dit
Wallance quand ils se retrouvent tous devant la porte
des toilettes fatales. Ça pourrait la traumatiser.
      

      
        – Oui, dit Aloys de Schplunz qui les accompagne.
Je suis entré, je veux dire après qu’on m’a annoncé
le meurtre, précise-t-il pour qu’on comprenne que
ce fut par voyeurisme nécrophile, tout à fait autorisé en ces circonstances, et pas du tout sexuel. Et
c’est épouvantable.
      

      
        – Et vous voulez que je la laisse jouer toute seule
dans les couloirs, commissaire Liberty ? Avec un
assassin qui rôde dans les parages ? dit Martine,
comme s’il était évident qu’elle-même avait entrée
libre sur les lieux du crime.
      

      
        – Bon, dit Wallance.
      

      
        Les faits cumulés qu’Anne ne sait pas encore
parler et qu’il ferait beau voir qu’une gamine
accuse son père commissaire de meurtre, il faudrait
aussi qu’elle évoque alors sa propre complicité,
permettent au commissaire de rester tout bien
considéré assez indifférent quant à la présence ou
l’absence de sa fille devant le cadavre.
      

      
        – Souvent les enfants sont traumatisés parce
qu’on les tient à l’écart de tout, qu’on leur interdit
de participer, dit Martine.
      

      
        – J’en suis persuadé, commissaire, dit Lavraut.
      

      
        – Bon, redit Wallance, satisfait d’avoir ce qu’il
estime un quitus rétroactif des parents officiels
pour le meurtre en famille de tout à l’heure.
      

      
        En outre, plus il y réfléchit, plus la trouvaille des
coups d’épingle de Légion d’honneur lui paraît
judicieuse. D’abord, c’est un pense-bête pour ses
feuilles de Sécurité sociale : qu’il pense à découper
ses vignettes suivant le pointillé et tout envoyer à
sa caisse. Et, surtout, c’est aussi malin que l’affaire
des balles à blanc quand douze types fusillent un
malheureux treizième. Une des armes est équipée
de munitions qui ne font aucun mal à l’exécuté,
ainsi chacun peut ensuite se dire qu’il n’a pas tué.
Pareil avec Isabelle Agatte. Qui peut savoir quel
coup d’épingle fut mortel ? Comme ça, même si ça
tourne mal, Anne n’aura jamais le moindre mobile
d’être traumatisée puisqu’elle aura d’excellentes
raisons de s’estimer innocente, et son père aussi. Au
demeurant, Wallance n’a pas la fragilité psychique
d’une gamine, et il n’est pas encore né, le premier
assassiné dont la mort violente entamerait l’innocence du commissaire. « Si elle choisit ensuite de
faire carrière dans la police, comme je l’en laisserai
entièrement libre, peut-être qu’Anne sera au
contraire enchantée d’avoir servi la sécurité de son
pays avant d’avoir l’âge légal pour le faire », écrit
Wallance dans un des carnets. Citation ne vaut pas
acquiescement mais, si on s’intéresse aux agissements du commissaire, c’est la moindre des choses
que faire connaître son point de vue.
      

      
        – Quelle conne, dit encore Lavraut en voyant le
cadavre, qui a fière allure trouve cependant Wallance, les cheveux blonds dans la flaque rouge et le
cou bourré d’impacts d’épingle, il y a un moment
où le commissaire devait être distrait et où Anne y
est vraiment allée de bon cœur.
      

      
        – On ne parle pas comme ça d’une victime, dit
Nathalie Malicorne.
      

      
        – Isabelle Agatte était très intelligente, dit Aloys
de Schplunz.
      

      
        – Louis n’a jamais aimé les blondes, dit Martine
en passant l’air de rien la main dans ses cheveux
bruns.
      

      
        – Moi, j’aime les brunes mais aussi les blondes, dit
Fagis en déposant un petit bisou dans le cou de
Nathalie Malicorne sans que la Guadeloupéenne se
rebelle, ce qui agace Wallance.
      

      
        – C’est la première fois que je participe à une
enquête criminelle, je veux dire que j’assiste, dit
Aloys de Schplunz, craignant d’avoir l’air d’un
plouc avec ses remarques un peu morales et faisant
confiance aux professionnels pour mener l’enquête
comme ils savent faire sans redouter qu’il les gêne.
Quelle mort atroce.
      

      
        – Avait-elle des raisons de se suicider ? dit Wallance.
      

      
        – Je n’en sais rien, je ne crois pas, dit Aloys de
Schplunz.
      

      
        – Si elle savait comment elle allait être assassinée,
c’était une bonne raison de se suicider, rigole Fagis,
un peu gris comme les autres et tout joyeux de sa
décoration et de se retrouver ainsi à faire le beau
en plein ministère.
      

    

  
    
       

      
        
          « Ah bon ? »
        

      

       

      
        - C’est curieux comme les coups ont été
portés de manières différentes, dit
Lavraut qui a eu le courage de se pencher sur le cadavre.
      

      
        – Mais fais attention à tes chaussures, dit Martine,
son époux, en s’approchant, ayant été bien obligé
de marcher dans le sang. On voit bien que ce n’est
pas toi qui les cires.
      

      
        – Pardon, dit Lavraut qui recule poliment
et continue sa démonstration de loin, la rendant
d’autant moins efficace que les autres également
restent à distance, portant eux aussi des chaussures.
Certains impacts sont très précis, tout droits, alors
que d’autres sont beaucoup plus hésitants, comme
s’il y avait eu deux assassins.
      

      
        – Non mais qu’est-ce que tu crois ? dit Wallance.
      

      
        D’une part, toute information exacte sur cet
assassinat lui semble une menace et, d’autre part,
cette volonté de son subordonné de mêler leur fille
à tous deux à cette atrocité paraît d’une telle idiotie qu’elle le met en colère contre son plus fidèle
soutien.
      

      
        – Pardon, commissaire, dit Lavraut.
      

      
        Comme il n’enquête que pour faire plaisir à son
supérieur, il est prêt à battre immédiatement en
retraite s’il touche l’effet inverse.
      

      
        – C’est déjà incroyable d’imaginer qu’il puisse y
avoir un assassin dans une assemblée aussi prestigieuse que celle que le ministre a honorée aujourd’hui, alors deux, ça ne tient pas debout, dit Wallance.
      

      
        – Très juste, dit Aloys de Schplunz.
      

      
        – Pardon, commissaire, répète Lavraut.
      

      
        – On ne sait jamais, dit Fagis, juste pour contredire. C’est tellement invraisemblable qu’il y ait eu
un criminel ici que pourquoi pas deux, commissaire Liberty.
      

      
        Il ne se sent plus, depuis qu’il a été décoré avant
Wallance, même si seulement quelques secondes.
      

      
        – Très juste, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Est-ce qu’elle a été violée ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        La question sème un certain malaise. C’est vrai
que la sexualité joue un rôle prépondérant dans un
grand nombre d’assassinats mais là, les vêtements
d’Isabelle Agatte ne semblent pas avoir été dérangées et personne ne se sent d’aller vérifier, marchant dans le sang pour atteindre le cadavre et
fouillant dans la petite culotte de la disparue, au
risque de se le voir reprocher si tout est en ordre
en dessous.
      

      
        Personne ne bouge, un instant de silence gêné
rompu de manière inattendue.
      

      
        – Ah, je te trouve enfin. On est prêt à se cacher
jusqu’au fin fond des toilettes des femmes pour
ne rien dire à sa maman, belle mentalité, hurle
Mme Wallance mère surgissant comme un cauchemar en plein ministère.
      

      
        – Bonjour madame, comme je suis contente de
vous voir, dit Martine, accueillant le plus poliment
qu’elle peut la grand-mère d’Anne.
      

      
        – Bonjour, vous êtes trop aimable. Eh bien, elle
n’embellit pas, votre enfant.
      

      
        – C’est vrai que ce n’est pas un canon, dit Aloys
de Schplunz incité par cette remarque à sortir de sa
réserve.
      

      
        – Bon, alors tu nous a tué qui, aujourd’hui ? dit
Mme Wallance à son fils.
      

      
        Ce n’est pas la première fois que sa mère tâche de
lui gâcher ses meilleurs assassinats en apparaissant
quand on n’a aucun besoin d’elle et estimant que
le franc-parler est une preuve d’honnêteté inattaquable1. En l’occurrence, le commissaire avait pris
soin de ne pas prévenir sa mère de la récompense
dont on l’honorait enfin afin que la vieille femme
ne vienne pas saboter la cérémonie d’une façon ou
d’une autre, il lui fait confiance. Mais Martine a
pris sur elle d’appeler Saint-Étienne où l’ancienne
institutrice passe sa retraite et, trop contente
d’abandonner sa province où elle s’ennuie,
Mme Wallance a fait le voyage. Le train a eu
quelques minutes de retard de sorte qu’elle n’est
arrivée qu’à onze heures un quart devant le ministère, quand le commissaire et toute la bande
venaient d’y pénétrer, et on ne l’a pas laissée entrer
vu qu’elle n’était pas sur la liste officielle des invités. Elle ne s’est pas démontée et a téléphoné au
juge Aramandes qu’elle connaît depuis des siècles,
le futur commissaire et lui étant amis du temps de
leurs études et passant ensemble de longues soirées
où elle leur préparait le dîner. Ému par l’octogénaire, le magistrat a donné quelques coups
de fil et s’est déplacé pour aider Mme Wallance à
assister au triomphe de Paul Alceste Philibert,
même si elle est en définitive arrivée en retard
pour le ministre.
      

      
        – Ne touchez à rien, dit Aramandes. Le légiste
fera les constatations nécessaires.
      

      
        Il voit bien que tout le monde est un peu pompette, ce qu’il comprend d’autant mieux que lui-même avait salement arrosé sa Légion d’honneur,
faisant même une confusion qui lui avait valu des
tonnes de paperasse pour la récupérer, ayant libéré
un mafieux notoire et envoyé directement au trou
un professeur de philosophie accusé d’avoir brûlé un
feu rouge à vélo – c’est fou comme un dossier vert
peut ressembler à un dossier bleu quand on a bu.
      

      
        – Je ne suis pas sous tes ordres, François-Joseph,
dit Mme Wallance.
      

      
        Et elle marche exprès dans la flaque de sang, soulève la jupe du cadavre, tâte la culotte et au-delà
sans que personne ose rien dire, on comprend
pourquoi en ce qui concerne les subordonnés de
Wallance et par délicatesse pour Aloys de Schplunz.
      

      
        – Tout a l’air en ordre, dit-elle.
      

      
        En plus, tout le monde est enchanté qu’elle n’ait
pas suivi les instructions du juge, tant ce genre de
gens qui se croient plus qu’un policier n’a pas la
cote chez ceux-ci.
      

      
        – Alors, monsieur le juge, on manque d’autorité,
dit Kevin Rocamadour d’un ton taquin qui en
cache long.
      

      
        De fait, à part le magistrat lui-même, tout le
monde rit à cette réflexion.
      

      
        Tous s’en veulent d’ailleurs immédiatement de
cette gaieté si manifeste puisque c’est à cet instant
que le ministre entre dans les toilettes femmes, l’air
on ne peut plus grave comme les circonstances ne le
justifient que trop. C’est toute sa matinée qui est
fichue, d’abord cette remise interminable de
médailles à tous ces cons, ensuite Isabelle Agatte qui
lui claque entre les mains à l’heure du déjeuner. Dès
qu’il a été prévenu du drame et que la sécurité l’a
autorisé à se déplacer dans ces couloirs où se terre
un assassin, il n’a écouté que son courage et a marché d’un bon pas vers le lieu du crime afin de faire
part de quelques réflexions aux journalistes cantonnés dans le couloir, manifestant son côté politique
de ne pas laisser l’insécurité gagner du terrain jusque
dans son propre ministère tout en appuyant sur le
côté humain symbolisé par la tristesse de perdre une
collaboratrice qui, il ne le précise pas aux médias,
était aussi une amante des plus convaincantes.
      

      
        – Qu’y a-t-il de si drôle ? demande-t-il sèchement au groupe rieur.
      

      
        – C’est monsieur le juge, le petit François-Joseph, dit Mme Wallance en montrant Aramandes. Il croit que tout le monde doit faire ce
qu’il dit.
      

      
        – Monsieur le juge, ici c’est moi qui commande, dit le ministre, impressionné par l’aplomb
de l’octogénaire et pas dépourvu du préjugé corporatiste antimagistrat.
      

      
        – Elle n’a pas été violée, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        Comme c’est à sa demande que la vérification
a été faite, il s’estime en droit d’en diffuser le
résultat, d’autant que c’est la première fois de sa
vie que le jeune homme a l’occasion d’adresser la
parole à un ministre.
      

      
        – C’est sûr. J’ai vérifié moi-même, dit
Mme Wallance.
      

      
        – Ça ne devait pas être un fameux coup pour
que l’assassin l’ait laissée si tranquille alors qu’elle
a l’air plutôt sexy, dit Fagis.
      

      
        Il résiste si mal à l’alcool que même son carriérisme effréné et la présence du ministre ne le
dégrisent pas instantanément.
      

      
        – Ça, c’est un don, on l’a ou on ne l’a pas, dit
Nathalie Malicorne d’un air prétentieux.
      

      
        Le ministre se demande si ces gens sont au courant de sa liaison avec la victime et sont en train
de menacer de le faire chanter, les informations
secrètes circulent vite dans la police, ou si ce sont
les techniques d’enquête courantes dans ce genre
de cas. Il n’est pas plus au fait qu’Aloys de
Schplunz de la réalité concrète du travail de terrain.
      

      
        – Je suis sûr qu’Isabelle Agatte avait ce don,
même si je n’ai malheureusement jamais eu
l’occasion de le vérifier moi-même, ment Aloys de
Schplunz, mieux documenté, pour tâcher de
réconforter le ministre sans le heurter (sa première
phrase est exacte, sa seconde fausse).
      

      
        – Et moi, monsieur le ministre, vous pensez que
je l’ai ou que je ne l’ai pas, ce don ? Ce n’est pas
parce qu’on est vieille qu’on n’est plus une femme,
dit Mme Wallance.
      

      
        Le commissaire est atterré.
      

      
        – Vous ne m’en voudrez pas de revenir à
l’enquête, chère madame, dit le ministre. Où en
sommes-nous ?
      

      
        Les policiers ne se bousculent pas pour répondre.
      

      
        – Ce n’est pas un suicide et elle n’a pas été violée, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        Il ne se lasse pas de parler personnellement au
ministre.
      

      
        – Mais que sait-on de l’assassin ?
      

      
        – Je pense que c’est une assassine, monsieur le
ministre, dit Wallance.
      

      
        – Ah bon ? dit tout le monde.
      

       

      
        Au fond, le ministre s’en fiche, mais il a quand
même un zeste de mauvaise conscience à l’égard
du commissaire qu’il a blessé par maladresse. En
outre, dans ces nouvelles circonstances et même si
on sait que c’est en fait le sien, tout ce sang sur la
chemise de Wallance donne l’impression que, seul
entre tous à part sa propre mère et ses souliers, il
n’a pas hésité à se salir pour découvrir un indice.
      

      
        – Oui ? dit le ministre.
      

      
        Une femme comme assassin est la nouvelle idée
qui vient de jaillir dans l’esprit de Wallance, attaché
à ce que cette enquête soit entachée du maximum
d’erreurs afin d’être plus sûr de rester en dehors du
cercle des suspects. Bien sûr, le sexe du coupable
pourrait faire accuser Anne mais il estime qu’on est
entre gens sérieux et responsables et que personne
ne prendra donc le risque de traumatiser une enfant.
Il ne lui échappe pas qu’il a commis une indéniable
faute : il n’a même pas encore pensé à un coupable
plausible alors que, s’il y a au monde un assassinat
qui doit ne pas rester impuni, c’est bien celui qu’il a
mis en œuvre dans les locaux mêmes du ministère.
      

      
        – Oui, une femme, explique-t-il en reniflant.
Pourquoi sinon être allé tuer dans les toilettes
femmes ? Si c’était un homme, il serait allé dans les
toilettes hommes. Il y aurait bien eu quelque chose
de bizarre à voir une femme y pénétrer, fût-ce
pour se faire assassiner, mais du moins serait-ce
uniquement un homme qui en serait sorti, tout à
fait naturellement, puisque la victime y serait restée enfermée. Tandis que si l’assassin est un
homme, ça veut dire qu’il a pris le risque d’entrer
avec Isabelle Agatte dans les toilettes femmes et
que, après l’avoir assassinée qui aurait dû lui offrir
de la tranquillité, il a encore dû traverser la pièce
en faisant l’étalage d’un sexe qui n’est pas celui
requis. Ce serait beaucoup trop dangereux. Il aurait
fallu que l’assassin soit un imbécile et, si c’était le
cas, on l’aurait déjà arrêté.
      

      
        – Très juste, dit le ministre, soufflé par le raisonnement.
      

      
        Tout le monde est convaincu.
      

      
        – Ce n’est pas un idiot, mon chéri, hein ? dit
Kevin Rocamadour, fier de s’afficher devant le
ministre.
      

      
        Lionel Razpil, son amant qui vient de rejoindre
le groupe dans les toilettes, a beau prétendre ignorer la jalousie, il commence à être exaspéré de la
façon dont le jeune homme chante les louanges
quasi sexuelles du commissaire devant lui, comme
si lui ne valait que comme pourvoyeur de Légion
d’honneur.
      

      
        – Et pourquoi l’assassin ne serait-il pas un con ?
dit Lionel Razpil, prenant instinctivement parti
contre le criminel pour une raison qu’il ignore sans
doute lui-même.
      

      
        – C’est vrai, ça, dit le ministre, flairant le danger
médiatique à parer l’assassin de la moindre qualité.
      

      
        – Quand même, dit Wallance qui ne veut pas laisser traiter sans réagir lui-même et sa fille.
      

      
        – Je pense comme le petit Kevin, que ce n’est pas
un idiot, mon chéri, dit Mme Wallance en passant
un bras autour du cou du commissaire qui ne s’y
attendait pas.
      

      
        – Il est normal qu’une mère, commence le ministre.
      

      
        – Mais pas du tout, l’interrompt la vieille femme.
Je suis objective. Je ne dis pas que mon petit est un
génie ou un foudre de courage. De ce point de
vue, j’ai beaucoup plus de respect pour ce jeune
homme, Kevin, qui est homosexuel et n’a pas
honte de le dire, lui. Vous savez que le commissaire
et lui sont très proches depuis des années, eh bien
il a fallu que ce soit Kevin qui m’en informe. Si
j’attendais que mon propre fils me tienne au courant, je ne serais toujours pas affranchie. C’est ma
faute, me direz-vous, monsieur le ministre, une
mère attentive aurait dû s’en rendre compte plus
tôt. J’avoue que j’ai failli. Et quand ils avaient l’âge
où la chose vous tourmente et que je voyais ce
futur commissaire et ce futur juge toujours fourrés
ensemble comme les meilleurs amis du monde,
ajoute-t-elle en montrant successivement Wallance
et Aramandes, c’est vrai que pas une seconde je n’ai
pensé qu’ils pouvaient faire quoi que ce soit
d’autre ensemble que travailler. Et moi qui pressais
mon fils de se marier, et lui qui n’osait pas
m’avouer pourquoi le célibat, je veux dire le célibat bureaucratique, lui convenait si bien.
      

      
        – En tout bien tout honneur, monsieur le
ministre, dit le juge. Nous étions amis en tout bien
tout honneur.
      

      
        – Vous êtes marié ? dit le ministre.
      

      
        – Non, monsieur le ministre, mais.
      

      
        – La justice serait mieux rendue si les juges assumaient mieux ce qu’ils sont, l’interrompt le
ministre, plutôt habitué à recevoir des leçons du
garde des Sceaux qu’à en donner et pas mécontent
de changer le sens des remarques perfides.
      

      
        La justice n’étant pas dans ses attributions, il lui
semble qu’il peut dire la vérité à son sujet, tant que
ça n’attente pas à la solidarité gouvernementale.
      

      
        Wallance éternue, Anne se remet à hurler.
      

      
        – Faites taire ce monstre, dit le ministre soudain
exaspéré.
      

      
        – Vous n’aimez pas les enfants ? demande Martine.
      

      
        – Ce n’est pas ce que le ministre voulait dire,
dit Aloys de Schplunz, avec tous ces journalistes
dehors à l’affût de la moindre phrase de travers.
      

      
        Wallance renifle.
      

      
        – Mais mouchez-vous, dit le ministre qui a
décidément dépassé son seuil de tolérance.
      

      
        – Oui, monsieur le ministre, dit le commissaire.
      

      
        C’est un vrai foutoir dans les poches de sa
veste. Il finit par trouver un mouchoir propre.
Ensuite, il veut se donner un coup de Sinomarin
dans les narines pour ne pas risquer de se retrouver en si piteuse posture devant si glorieuse assistance, mais il a beau remuer ses poches, impossible de mettre la main dessus.
      

      
        – Oh, vous avez vu ça, dit Fagis.
      

      
        – Quoi ? dit le ministre, réintéressé à l’enquête.
      

      
        Le commissaire est mécontent que ce soit cet
arriviste de Fagis plutôt que le fidèle Lavraut qui
découvre quelque chose mais c’est le genre de
drame qui arrive quotidiennement quand on travaille en équipe.
      

      
        – Là, dit Fagis. Une petite bombe de Sinomarin.
      

      
        Son subordonné demande à Wallance un de ses
mouchoirs en papier que le commissaire est bien
obligé de lui fournir et, sans le tacher de ses
empreintes, Fagis ramasse ainsi l’aérosol déboucheur de nez. Wallance a dû le perdre au moment
où il a soulevé le cadavre en ayant toujours Anne
sur les bras et que ses poches se sont déversées par
terre. Il avait le sentiment d’avoir tout ramassé mais
semble-t-il qu’il s’est trompé. La situation est
désastreuse, d’autant qu’il n’est pas le genre à fuir
ses responsabilités et s’innocenter en mettant tout
sur le dos d’Anne, encore que ce serait peut-être
une solution vu qu’elle est à un âge où elle mérite
bien d’être pénalement irresponsable (quand les
enfants n’ont pas encore appris à parler, l’interrogatoire contradictoire est impossible).
      

      
        Il est catastrophé.
      

      
        – Alors, commissaire Liberty ? rigole Fagis en lui
agitant le Sinomarin sous son nez qui en aurait tant
besoin.
      

      
        Un coup pareil, et devant le ministre, ce carriériste doit croire que son jour de montée en grade
est arrivé.
      

      
        – Alors, commissaire Liberty ? répète Fagis. Est-ce
qu’on peut faire confiance à un policier qui vient
se faire décorer de la Légion d’honneur et qui se
fait voler ses médicaments à l’intérieur même du
ministère ? Vous étiez tellement occupé à regarder
votre médaille que vous n’avez même pas vu qu’on
vous faisait les poches, commissaire Liberty ?
      

      
        Tout le monde rit pour se moquer de Wallance.
Ça fait même bonne impression au ministre que le
commissaire supporte de si bon cœur de tels ricanements.
      

      
        – Ça, c’est tout à fait lui, dit Mme Wallance. Un
de ses amis m’a raconté qu’un jour ils étaient allés
au bordel ensemble, je sais bien que ce n’est pas la
loi mais les hommes sont des hommes, monsieur le
ministre, et que, le moment venu, il s’est avéré que
mon chéri s’était fait voler son préservatif dans son
portefeuille, et donc terminé. Vous me direz, peut-être qu’il aurait fait plus attention si ça s’était produit dans un bordel de garçons, ajoute la redoutable
octogénaire prise de fou rire.
      

      
        On sait comme c’est contagieux. En dix
secondes, tout le monde est à se tordre de rire, le
ministre y compris. Il n’y a que le commissaire à
être un peu énervé, mais il a tellement le sentiment
de l’avoir échappé belle qu’il prend quand même
sur lui. Si on avait permis aux photographes
d’entrer, ça aurait fait un cliché d’enfer : le pauvre
cadavre d’Isabelle Agatte étendue dans son sang
aux pieds d’un groupe plein d’humour.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir en particulier Accouchement charcutier et Au beau milieu
du sexe.
        

      

    

  
    
       

      
        
          Le ministre a le dernier mot
        

      

       

      
        - J’ai oublié votre nom, dit le ministre au
commissaire.
      

      
        – C’est le commissaire Liberty Wallance,
dit Gou qui, le temps passant et sachant le ministre
avec ses hommes, a jugé qu’il était peut-être
meilleur qu’il y soit aussi.
      

      
        – Liberty ? Quel drôle de prénom. Il me semble
que ce n’est pas celui que je lui ai donné quand je
lui accroché la Légion d’honneur à même la peau.
      

      
        – Ses vrais prénoms, ce sont Paul Alceste Philibert, intervient Mme Wallance. On se demande
pourquoi il ne les porte pas sinon pour faire honte
à sa pauvre mère, de même qu’il a préféré se laisser
décorer sans elle. Un mauvais fils à qui ça crèverait
le cœur de faire la fierté de sa mère même s’il a
aussi ses qualités.
      

      
        – C’est à cause du film, dit le commissaire.
      

      
        – Quel film ? dit le ministre.
      

      
        – L’homme qui tua Liberty Valance, le western de
John Ford avec James Stewart et John Wayne, dit
Gou aux yeux de qui la culture est un attribut indispensable d’un bon divisionnaire.
      

      
        – Ah, un western, dit le ministre avec mépris. Je
comprends mieux pourquoi je ne le connais pas,
moi qui aime tant le vrai cinéma.
      

      
        – Un western, certes, mais de qualité, dit Gou qui
ne voudrait pas qu’on croie qu’il n’aime que les
films pour adolescents.
      

      
        – Oui, ce n’est pas rien, dit Wallance, qui déteste le
surnom dont on l’affuble et donc déteste doublement cette situation où il se retrouve de le défendre.
      

      
        – Je suis sûr que ça ne vaut pas Ordet, de Dreyer,
même si c’est un chef-d’œuvre qui ne ravira sans
doute pas tous les amateurs de westerns, dit le
ministre qui tient au dernier mot.
      

      
        On le lui aurait laissé si Mme Wallance et Kevin
Rocamadour, qui n’ont pas les mêmes raisons
hiérarchiques que les autres de se tenir à carreau,
ne croyaient bon d’en rajouter.
      

      
        – Le père de Paul Alceste Philibert, qui n’allait
pas souvent au cinéma, Dieu ait son âme, raffolait
cependant de L’homme qui tua Liberty Valance, dit la
vieille. Il est vrai que l’homonymie le flattait,
quoique Liberty Valance soit une sale créature qui
a bien mérité sa mort, dans le film.
      

      
        – Il y a un vieux type qui a voulu m’emmener
une fois voir Ordet ou quelque chose comme ça
pour me tripoter quand j’étais ado, je peux vous
dire que j’ai mis le holà, monsieur le ministre, dit
Kevin Rocamadour. Ce genre de snobs, très peu
pour moi. On est couchés à poil qu’ils vous parlent
encore plans-séquences.
      

      
        – Bon, dit le ministre.
      

      
        Il n’insiste pas. C’est un dernier mot mais moins
triomphal.
      

      
        Le ministre ne se demande pas longtemps ce qu’il
fait avec cette bande de lamentables puisqu’il le sait
très bien. Aux premières heures de la journée, il
s’est disputé, engueulade qui était dans l’air depuis
plusieurs jours, avec les principaux responsables de
la sécurité du ministère pour une histoire de filles
dans laquelle il n’est de l’intérêt d’aucun des protagonistes d’entrer plus en détail. En outre, maintenant, il va falloir songer à remplacer Isabelle
Agatte qui ne fait définitivement plus l’affaire, et
c’est le genre de femmes le plus difficile à trouver.
Parce que ce n’est pas juste une pute, c’est aussi un
être respectable et plein de véritable affection avec
qui on peut parler travail, une femme moderne.
Quoi qu’il en soit, comme le ministre n’a au moins
momentanément plus confiance en son propre service de sécurité et sa discrétion, il estime d’une
démagogie efficace de confier l’affaire à de simples
policiers, histoire de montrer que ce n’est pas parce
qu’un crime a lieu au ministère qu’on déploie
pour le résoudre plus d’efforts que lorsque c’est
une banlieue défavorisée qui est frappée.
      

      
        Telle est du moins la thèse qu’il défend devant les
journalistes quand il risque une déclaration avec
mini-conférence de presse dans le couloir, devant
la porte des toilettes femmes où Isabelle Agatte a
vécu ses derniers instants de bonheur, en tout cas
de vie.
      

      
        – J’ai toute confiance dans le commissaire Wallance
entre les mains de qui cette affaire est placée pour
l’instant, commence le ministre devant la presse.
      

      
        Gou, estomaqué de ne pas être cité alors qu’il est
le supérieur de Liberty mais n’osant pas interrompre le membre du gouvernement, montre alors
ses paumes et ses doigts bien écartées aux journalistes pour faire comprendre, en vain, que la résolution est aussi entre les siennes, de mains.
      

      
        – D’ailleurs, continue le ministre, son surnom
n’est-il pas Liberty, par allusion, comme tout le
monde l’aura bien compris, au fameux western si
apprécié des couches populaires ? (Gou se sent
humilié par cette insinuation.) C’est aux mains de
la liberté que cette affaire a été confiée, et j’ai bon
espoir que la liberté saura désormais assurer notre
sécurité à tous et faire la lumière sur ce drame
épouvantable qui me prive d’Isabelle Agatte, collaboratrice exceptionnelle de jour comme de nuit.
Je veux dire, se reprend le ministre en officialisant
par maladresse sa gaffe, qu’elle travaillait aussi tard
le soir, qu’on ne se méprenne pas à imaginer quoi
que ce soit.
      

      
        Le fait est que plus il parle et plus de fameuses
nuits lui reviennent en tête et plus sa peine et son
mécontentement augmentent.
      

      
        – Cet assassin est vraiment un pervers qui a voulu
priver la France d’une femme de qualité et le
ministre, moi-même, précise-t-il comme si les journalistes formaient la corporation la plus abrutie à
laquelle il puisse avoir à faire, d’une collaboratrice
comme j’ai bien peur de ne pas pouvoir en trouver
une autre avant un trop long moment.
      

      
        Il pense un instant à la vie de Bill Clinton après
que Monica Lewinski a quitté la Maison-Blanche
et un air chagrin passe dans ses yeux.
      

      
        – Monsieur le ministre a beaucoup de respect
pour les journalistes, dit Aloys de Schplunz en profitant du silence de son chef pour flatter les médias
dont il estime qu’ils ne l’ont pas été suffisamment.
      

      
        – Moi ? dit le ministre en sortant de sa glaçante
rêverie.
      

      
        C’est le moment qu’il choisit pour faire venir
Wallance, à peine présentable avec sa chemise pleine
de rouge si ce n’est que les journalistes, qui
n’étaient pas forcément présents lors de la sanglante
remise de décoration, peuvent en déduire qu’il ne
rechigne pas à mettre la main à la pâte, ce qui est
d’ailleurs la vérité vraie.
      

      
        – Avez-vous déjà des éléments d’enquête sur
l’assassin, commissaire ? demandent poliment les
journalistes qui admettent que la psychologie a
mille qualités mais pour qui rien ne vaut du
concret.
      

      
        – L’assassin, d’après mes premières conclusions,
est une assassine, dit Wallance.
      

      
        Un « Oh » d’admiration s’élève des rangs de la
presse devant une telle avancée en si peu de temps.
Le ministre hoche la tête en signe d’approbation,
manifestant qu’il est partie prenante de l’enquête.
      

      
        – De quel âge ? demandent des journalistes
d’opposition pour ne pas donner le sentiment de
se coucher devant le pouvoir, on ne muselle pas si
aisément la liberté de la presse.
      

      
        – Au moins cinq ans, dit Wallance auquel le sifflement respectueux précédent a donné de l’assurance.
      

      
        Il se fait fort d’amuser la presse, qui rit effectivement, tout en mettant l’air de rien Anne officiellement hors de cause. Un coup de maître, estime-t-il.
      

      
        – Elle n’a pas été violée, dit Kevin Rocamadour
auquel personne ne demande rien.
      

      
        – Heureusement, disent d’une seule voix Nathalie
Malicorne et Martine.
      

      
        Elles ont beau être parfois en désaccord, elles se
retrouvent sur la même longueur d’ondes lorsque
l’identité essentielle des femmes est en cause.
      

      
        – Est-ce vrai que la victime n’a pas été violée ?
demande une journaliste au commissaire.
      

      
        – Je ne l’ai pas inventé. Dis-leur que je ne l’ai pas
inventé, s’il te plaît, Liberty, mon chéri, dit Kevin
Rocamadour.
      

      
        – Il ne l’a pas inventé, dit Wallance. Je veux dire :
elle n’a pas été violée.
      

      
        – Naturellement, si l’assassin est une femme, dit un
journaliste.
      

      
        – Naturellement, dit le commissaire qui n’y avait
pas pensé.
      

      
        Le viol, ça ne lui a pas traversé l’esprit une
seconde. Quoi de moins sexy qu’une conne qui ne
savait même pas conduire, surtout quand on a dans
les bras sa fille qui veut faire pipi ?
      

      
        – Qu’est-ce que tu perds ton temps à parler à
tous ces imbéciles, dit Mme Wallance à son fils en
sortant à son tour des toilettes. Tu n’es jamais aussi
convaincant que quand tu m’expliques que les
journalistes sont les derniers des derniers.
      

      
        – Est-il exact, commissaire, que vous méprisez les
représentants médiatiques du peuple ? demande
une voix s’élevant anonyme, telle celle de la profession tout entière.
      

      
        – Mme Wallance est une très vieille dame et elle
a sa manière bien à elle de plaisanter, dit le ministre
pour tâcher d’arranger les choses.
      

      
        – Je ne suis pas gâteuse, dit l’octogénaire, indignée du soupçon.
      

      
        – Personne n’a dit ça, maman, dit le commissaire.
      

      
        – Mais si, il a dit ça, ton petit ministre. Je me
demande si après les derniers des derniers il n’y a
pas encore les ministres, tiens.
      

      
        Elle est furieuse, ça fait des années que Wallance
ne l’a pas vue dans cet état, exactement depuis qu’il
avait cassé son vase Ming en se disputant avec
Farida qui était mineure et lui reprochait de ne pas
vouloir coucher pour de bon avec lui.
      

      
        – Aloys, faites quelque chose, dit le ministre.
      

      
        – Si Mme Wallance le dit, c’est qu’elle le pense,
dit Lavraut en faisant hériter la mère du dévouement porté au fils.
      

      
        – Pour les besoins de l’enquête, il est préférable
de ne pas vous en dire plus pour l’instant, dit Wallance qui, à moins d’avouer, n’a effectivement rien
à ajouter, n’ayant pas eu le temps de penser au coupable et tout ça.
      

      
        – Bon, je vous laisse, dit le ministre à la cantonade. Je n’ai pas mon agenda sous les yeux mais j’ai
sûrement quelque chose à faire.
      

      
        – Un déjeuner, lui précise Aloys de Schplunz.
      

      
        – Ah oui, dit le ministre qui se souvient avec qui
et que c’est en particulier et, l’espace d’une bonne
heure, s’apprête à oublier de regretter Isabelle
Agatte.
      

    

  
    
       

      
        
          Plus fort que Sherlock Holmes et Hercule Poirot
        

      

       

      
        Après le départ du ministre et d’Aloys de
Schplunz qui l’accompagne quelques instants, puis celui du juge Aramandes qui
aurait par extraordinaire « du travail », et enfin celui
des journalistes qu’on a fichus dehors après leur
avoir offert un petit verre avec les restes de la collation précédente, ils se retrouvent entre eux à former
une bonne petite cellule de crise. Il y a donc, côté
policiers, Wallance ainsi que Lavraut, Fagis et
Nathalie Malicorne, et, côté civils, Mme Wallance
mère, Martine, Anne et Kevin Rocamadour, quatre
dans chaque camp. Gou pourrait faire pencher la
balance du côté strictement professionnel, si ce n’est
qu’il est comme le ministre, il a justement un
rendez-vous important pour son bien-être sexuel et
les abandonne donc momentanément, quitte à
revenir en urgence si l’enquête se passe bien et que
des fruits peuvent en être recueillis.
      

      
        Tous les huit, surtout les quatre policiers, sont
enchantés de se retrouver au ministère pour un
temps plus long que prévu. Depuis toujours, Gou
les tanne avec « là-haut », une expression qui à ses
yeux représente une hiérarchie invisible à laquelle
on doit obéir aveuglément. Voici qu’ils y sont, là-haut, ils n’ont pas envie de redescendre. Ils souhaitent tant s’éterniser au ministère qu’ils préfèrent
ne même pas sortir s’acheter un sandwich – si on
ne les laissait pas rentrer après ? – alors qu’une
petite faim les tenaille et qu’ils se rendent bien
compte que ça ne ferait pas de mal de se débarrasser de cette légère ivresse qui pourrait gêner leur
enquête ou leur promotion.
      

      
        Comme Aloys de Schplunz revient pour leur
demander d’évacuer les toilettes femmes, de façon
à ne pas pénaliser cette partie de la population qui
ne serait ensuite que trop justifiée de s’élever
contre un sexisme de si bas étage, ils obtiennent de
lui de disposer d’une pièce pour travailler tous
ensemble. Ils ne se tiennent plus de joie dès qu’ils
y mettent les pieds, quoiqu’elle ne fasse qu’une
dizaine de mètres carrés, ce qui entraîne une promiscuité quand on est huit. Les associations de
défense des prisonniers, qui ne sont pas trop leur
tasse de thé, ne resteraient pas sans réagir si on
entassait autant de détenus dans une telle cellule de
crise.
      

      
        Les non-policiers ne sont pas les derniers à donner leur avis sur l’affaire.
      

      
        – Je suis sûre que cet assassinat a été guidé par la
malveillance, dit Martine.
      

      
        Elle ne veut pas se sentir cantonnée au rôle de
mère qui n’a pas le droit de réfléchir sous prétexte
qu’il lui faut s’occuper en permanence d’Anne, ses
cris et ses larmes.
      

      
        – Tu l’as dit, bouffie, dit Mme Wallance qui n’est
pas une idiote.
      

      
        Or, avec l’âge, Martine a le sentiment de grossir
et suit un régime trop strict qu’elle compense par
un brin de désinvolture. Ce genre de remarques a
donc tout pour la blesser.
      

      
        – Ce que je mange ne regarde que moi, dit-elle
sèchement.
      

      
        Elle se rend tout de suite compte qu’elle aurait
pu trouver une meilleure réponse mais trop tard,
c’est ça qu’elle a dit.
      

      
        – Le plus étonnant, c’est qu’elle n’ait pas été violée, dit Kevin Rocamadour. Moi, si je tuais quelqu’un, il me semble que je le violerais, ou que je
me ferais violer ou ce genre, que je ne resterais pas
inerte, en tout cas.
      

      
        – Ce doit être le crime d’un misogyne, dit
Nathalie Malicorne.
      

      
        – D’une misogyne, à en croire le commissaire, dit
Lavraut.
      

      
        – Moi, je n’y crois pas, à cette histoire de toilettes, dit Fagis. Un homme ou une femme, on ne
peut pas encore savoir.
      

      
        Il n’avance pas le moindre argument en faveur de
sa prétendue thèse, c’est pure agressivité à l’égard
du commissaire, tel un adolescent en révolte. En
l’occurrence, ça ne fonctionne pas.
      

      
        – Mais oui, un homme ou une femme, dit Wallance.
      

      
        Il ne trouve pas plus mal que le cercle des suspects soit élargi au maximum, pourvu que les
enfants n’y trouvent pas leur place. Comme ça, si
jamais il a l’idée d’un coupable, il y aura plus de
chances qu’il y entre sans qu’il ait à forcer. En
outre, le whisky n’a fait que renforcer sa fameuse
distraction et il a oublié qu’il s’était engagé sur
un criminel de sexe féminin. Et tant pis s’il se
contredit pour des détails, il n’est pas un dogmatique.
      

      
        – On en saura plus tout à l’heure, dit Lavraut
un peu décontenancé, qui ne sait plus quelle
position défendre maintenant que Wallance lui-même est changeant.
      

      
        Entre-temps, leur légiste favori, le docteur
Murat, est arrivé et opère le maximum de constatations possible dans les toilettes femmes. Ils auront
bientôt ses premières conclusions.
      

      
        – Quand même, dit Wallance, il y a quelque
chose de féminin dans ce meurtre. Tous ces impacts
les uns à côté des autres comme des pointillés, on
a le sentiment que l’assassin est quelqu’un qui s’y
connaît en couture.
      

      
        Il parle sans aucune volonté particulière d’égarer
l’enquête, c’est juste une déduction objective.
      

      
        – Si le meurtrier est un misogyne, vous pourriez
très bien être celui-là, commissaire Liberty, dit
Martine, furieuse.
      

      
        Elle raccommode parfois les boutons arrachés
des chemises de Wallance, c’est un peu fort de se
voir accusée d’assassinat juste parce qu’elle rend
service.
      

      
        – C’est incroyable, commissaire, de penser des
choses pareilles à notre époque, dit Nathalie Malicorne. Les femmes et les hommes sont égaux
devant la couture.
      

      
        – Oui, Liberty, mon chéri, si jamais tu as des
problèmes avec tes boutons de chemise, tu peux
compter sur moi pour tout réparer parfaitement,
dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Le commissaire n’a besoin de personne, dit
Martine.
      

      
        – Moi, je trouve que ce serait aussi bien qu’il se
couse ses boutons tout seul. Il est un âge où il faut
apprendre à être indépendant, que diable, dit
Mme Wallance.
      

      
        Le commissaire a dépassé la cinquantaine.
      

      
        – En tout cas, quelle conne, cette Isabelle Agatte,
dit Lavraut dans sa recherche permanente du
consensus.
      

      
        – Ah ça, disent-ils tous sauf Mme Wallance.
      

      
        – C’est trop facile d’insulter les morts, dit la
vieille. Espèces de lâches.
      

      
        Pour une fois qu’ils étaient tous réunis par
l’esprit d’équipe, il faut que sa mère essaie encore
de tout saboter. Le commissaire est exaspéré.
Enquêter avec sa mère, même Sherlock Holmes et
Hercule Poirot n’ont pas eu à affronter pareille
épreuve (ils ne sont jamais allés plus loin qu’un
frère). Sans compter qu’il a aussi sa fille avec lui,
qui, jusqu’à présent, s’est rendue plus utile pour la
réalisation de l’assassinat que pour sa résolution. En
plus, Mme Wallance fait « Splash » avec ses
immondes chaussures pour jeunes à chaque pas,
laissant des traces de sang derrière elle, conséquences de ses observations trop poussées sur le
cadavre et sa flaque environnante, et le commissaire
ne voudrait pas qu’on lui reproche à lui d’être responsable de l’état dans lequel se trouvent maintenant le couloir du ministère et leur petite salle. Il a
l’idée, fugitive mais l’idée, d’arrêter sa mère pour le
meurtre d’Isabelle Agatte : après tout, c’est une
femme et elle est pleine du sang de la victime. Le
fait que trois générations de Wallance, de l’octogénaire à la petite Anne en passant par lui-même,
seraient ainsi mêlées concrètement à l’affaire flatte
un instant son narcissisme. Mais, tel qu’il connaît sa
mère, il imagine qu’elle a un alibi en béton avec le
grabuge qu’elle a dû faire devant le ministère quand
on ne la laissait pas entrer. Et puis il y a des raisons
morales, ça pourrait être néfaste au psychisme de la
petite Anne de découvrir plus tard qu’elle a eu une
grand-mère douteuse. Le commissaire se sent
contraint de mettre sa mère hors de cause.
      

      
        Le docteur Murat entre alors pour faire part de
ses conclusions dans leur cellule de crise qui prend
des allures de cabine des Marx Brothers, d’autant
plus que Lionel Razpil y pénètre une seconde
après avec une flopée de sandwiches. C’est lui qui
a été chargé de ravitailler les policiers et il est
furieux d’apparaître dans ce rôle peu glorieux de
commissionnaire-livreur aux yeux de Kevin Rocamadour pendant que Liberty fait impunément le
commissaire, gratifiant l’assistance de commentaires
à prétention aphoristique (« Peu importe qu’il
s’agisse d’une femme ou d’un homme pourvu que
nous dégotions un ou une coupable »).
      

      
        Tout le monde se jette sur les sandwiches, il a l’air
de ne pas y en avoir assez, ce n’est pas comme la
bière dont on ne risque pas de manquer, il y a une
caisse dans la pièce. Plus une bouteille de whisky
qu’on a leur a gentiment fait porter du buffet
maintenant démonté de la Légion d’honneur.
      

      
        – Pâté ? dit Nathalie Malicorne à Lionel Razpil.
J’espère que vous êtes sûr de votre boulanger. Parce
qu’il n’y a rien de plus assassin qu’un sandwich au
mauvais pâté.
      

      
        – T’inquiète, dit Kevin Rocamadour. Pour l’intendance, on peut compter sur Lionel.
      

      
        Le chargé de mission est dans un état de nerfs
familier à Wallance.
      

      
        – Moi, je préfère jambon-gruyère, dit Fagis en
saisissant sous ce seul prétexte un jambon-gruyère.
      

      
        – Moi, ça m’est égal, commissaire, dit Lavraut.
      

      
        – Vous allez encore grossir si vous mangez
des sandwiches, dit Mme Wallance à Martine en
s’emparant du dernier mixte.
      

      
        Il n’y en a plus pour le commissaire.
      

      
        – Bon, dit le docteur Murat en parlant la bouche
pleine, faisant déduire à Wallance qu’il a volé un des
sandwiches, ce qui explique la pénurie. Je ne serais
pas surpris que votre victime, là, une femme pas mal
d’ailleurs et dont je peux vous assurer qu’elle n’avait
pas été violée dans les dernières heures, j’y ai
été voir, donc cette beauté de la quarantaine, je
crois bien qu’elle a été tuée évanouie. De sorte que
n’importe qui peut l’avoir fait, ça ne demandait pas
une force extraordinaire pour la maintenir. On
pourrait presque dire qu’un bébé aurait pu.
      

      
        – Vous dites ça pour traumatiser la petite Anne ?
dit Wallance en montrant l’enfant subrepticement
endormie au visage de laquelle il éternue par
mégarde. Il me semble que vous êtes payé pour
examiner les cadavres et non mener les enquêtes.
      

      
        – Pardon, commissaire, dit le docteur Murat en
continuant cependant à mâcher. Je plaisantais.
      

      
        – Et vous, allez me chercher un sandwich, je vous
prie, jambon-beurre, s’il vous plaît, dit le commissaire à Lionel Razpil sur le même ton de commandement.
      

      
        – Non mais, dit le chargé de mission.
      

      
        – Fais ça pour moi, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Bon, dit Lionel Razpil en ressortant.
      

      
        Wallance juge le moment venu d’enfoncer le
clou. Il ne sait pas quoi dire mais il sent que c’est le
moment de dire quelque chose de fort, il est en
train de maîtriser la situation. Il est d’autant plus
assuré que tous les autres ont la bouche pleine
et ne risquent pas de l’interrompre, mais excès
d’assurance est signe d’imprévoyance.
      

      
        – Bon, dit-il. Bon bon bon bon. C’est signé du
ministre, ce crime, non ?
      

    

  
    
       

      
        
          Banco
        

      

       

      
        Un long « Oh » respectueux de la presse
avait accueilli la révélation par Wallance
que l’assassin était une assassine, c’est
dans le silence admiratif de toute la cellule de crise
qu’est reçue cette nouvelle information, au
demeurant contradictoire à la précédente. Le
ministre coupable, ce serait vraiment top. Ils sont
tous sous l’effet de l’alcool et n’en reviennent pas
de fierté d’avoir une salle pour eux tout seuls en
plein ministère, ils se sentent comme des rois à qui
tout est permis. Soit noté en passant, ça en dit long
sur les conditions de travail habituelles des policiers
car cette pièce qu’on a mise à leur disposition est
de dimensions étriquées et l’exagération d’un léger
enivrement ne suffirait sinon pas à la faire considérer comme un palais. Le ministre coupable, ça
signifierait qu’ils sont vraiment eux-mêmes des
gens importants, pour dévoiler un tel crime. Un
instant, Wallance a même le rêve d’intervenir à
l’Élysée avec ses hommes, en plein conseil des
ministres, pour saisir l’assassin. Pour le coup, la résolution de ce meurtre en plein ministère serait
exemplaire et les Français pourraient constater, au
contraire de leurs croyances habituelles, que la
police ne fait pas de différence entre les citoyens
quand il s’agit de lutter contre l’insécurité et
l’impunité, combats qui vont de pair.
      

      
        C’est Fagis qui reprend le plus vite ses esprits,
plus d’ailleurs pour gâcher le succès du commissaire que parce qu’il a vraiment repris ses esprits.
      

      
        – Mais pourquoi ? dit-il.
      

      
        Pourquoi ? Mais parce que ce serait tellement
beau comme ça. Wallance a la lucidité de ne pas
l’exprimer ainsi.
      

      
        – C’est évident, dit-il seulement.
      

      
        Il les refait taire tous ainsi quelques instants, quoiqu’il ne lui échappe pas qu’il faudra quelque chose
de plus conséquent dans le dossier s’il veut vraiment
faire irruption à l’Élysée comme une machine de
guerre. Ses supérieurs risquent d’être moins conciliants que ses subordonnés, c’est le défaut organique
de toute hiérarchie.
      

      
        – Techniquement, c’est possible, dit soudain le
docteur Murat comme s’il avait dû y réfléchir.
      

      
        Naturellement, le ministre est un homme comme
les autres, anatomiquement parlant. Lui aussi a des
mains avec des doigts pour enfoncer une épingle
dans un cou.
      

      
        Wallance se rend bien compte qu’il lui faut encore
développer l’évidence déployée comme un mur
devant Fagis pour être sûr d’emporter le morceau.
      

      
        – Et comment expliqueriez-vous ceci ? dit-il en
ouvrant sa chemise pour montrer la toute récente
cicatrice sur sa poitrine, si ce n’est que le ministre
a voulu tester sur moi-même l’efficacité d’une
attaque à la Légion d’honneur ?
      

      
        – Mais ça s’infecte, mon Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour qui, à peine Wallance a-t-il commencé à se déboutonner, s’est précipité autant que
faire se peut dans cette pièce surpeuplée pour y
regarder de plus près.
      

      
        – Mais oui, dit Martine, il faut de l’alcool à 90.
Mon Dieu.
      

      
        Et elle sort à sa recherche en abandonnant Anne
dans les bras de sa grand-mère.
      

      
        – Mais je n’en veux pas, dit Mme Wallance. Je suis
trop vieille pour cajoler une horreur.
      

      
        Martine est déjà dehors, elle ne l’entend pas. Un
seul être est sorti et on respire déjà mieux.
      

      
        – Parce que vous croyez que les trous sur le cou
d’Isabelle Agatte ont été faits à l’aide d’une épingle
de Légion d’honneur, commissaire ? dit le docteur
Murat. Ma foi, c’est tout à fait vraisemblable.
      

      
        – Je l’ai vu tout de suite, dit fièrement Wallance.
      

      
        Il a eu chaud. Il avait oublié qu’on n’en avait pas
encore parlé et qu’il n’aurait pas dû le savoir, et se
réjouit de la réponse du légiste. Pour s’éponger le
front qu’une nappe de sueur a failli submerger quand
Murat a commencé à parler et que le commissaire a
compris son erreur, il sort un mouchoir de sa poche
sans réfléchir. C’est celui qui lui a justement servi à
nettoyer le sang sur sa poitrine et dont il n’était pas
parvenu à se débarrasser, de sorte qu’il s’en étale sur
tout le visage sans même s’en rendre compte comme
dans un film d’horreur. Quand on lui fait remarquer,
il lui faut épuiser toute sa réserve de mouchoirs
propres pour reprendre figure humaine. À ce
moment-là, naturellement, il éternue de tout son nez
avec expulsion de matière morveuse dans la main.
Par chance, revient alors Lionel Razpil avec un
sandwich, et Kevin Rocamadour le réexpédie
dehors, à la recherche de mouchoirs, cette fois-ci.
Dans l’ensemble, même s’il n’a pas tout calculé, Wallance trouve que c’est bien joué. Maintenant, si
jamais on trouve du sang sur lui, avec tout ce qu’a
perdu Isabelle Agatte ça a pu jaillir partout, au moins
il aura des témoins pour prouver d’où ça vient.
      

      
        – Pourquoi le ministre aurait-il fait ça ? insiste
Fagis, révolté insatiable.
      

      
        – Oui, pourquoi ? renchérit Nathalie Malicorne
sur le même ton.
      

      
        – Oui, pourquoi ? dit Wallance en plein travail avec
une intonation dépourvue d’agressivité, il n’a pas eu
le temps de penser à tout.
      

      
        – Par intérêt, dit Lavraut en chevalier blanc du
commissaire. Parce que c’était le plus simple.
      

      
        – Parce que cette clique des ministres, c’est bien
leur genre de se conduire comme ça, dit Mme Wallance. Ça ne m’étonne pas du tout, ajoute-t-elle
alors que la stupeur se lit sur son visage et qu’elle
doit gifler Anne qui lui met sinon les doigts dans les
yeux. Bravo, mon chéri, ne te laisse pas faire.
      

      
        – Si Liberty dit que c’est le ministre, il doit avoir
de bonnes raisons, dit Kevin Rocamadour. Ce n’est
pas un imbécile, mon chéri, ajoute-t-il en l’embrassant sur la joue devant tout le monde. J’espère qu’il
n’avait pas mis du poison sur ta Légion d’honneur
et que ce n’est pas pour ça que c’est infecté.
      

      
        – Le salaud, dit Wallance, apeuré à l’idée que ce
petit homosexuel, comme il est aujourd’hui de bon
ton d’appeler les pédés, que ce petit gay ait touché
juste.
      

      
        – Comment a-t-il pu s’y prendre ? dit encore
Fagis.
      

      
        Le commissaire se réjouit immédiatement que
son subordonné opère un léger recul, employant
l’indicatif plutôt que le conditionnel.
      

      
        – On l’aurait vu s’il avait quitté la salle, ajoute
Fagis.
      

      
        – Et Isabelle Agatte, est-ce qu’on l’a vue sortir ?
dit Wallance. Et pourtant, preuve a été faite
qu’elle a bien quitté la salle.
      

      
        – Et puis le ministre aussi est sorti quelques instants quand Aloys de Schplunz est venu lui parler
à l’oreille, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Wallance est doublement ravi, de l’information
elle-même et que la Guadeloupéenne soit prête
à quitter le camp de Fagis si la vérité le réclame.
Il se dit que ce n’est pas perdu pour la vie, sa
future excellente nuit avec elle, d’autant que,
contrairement à Fagis, il est célibataire et sa fille
ne vit pas avec lui, ce qui facilite les rencontres
sexuelles.
      

      
        Lionel Razpil revient avec les mouchoirs et le
commissaire peut enfin s’essuyer la main dont
l’état humide le gênait pour effectuer les gestes
grandiloquents que ses déclarations auraient
mérités et qui sont perdus pour toujours. Mis au
courant du nouveau cours de l’enquête, le chargé
de mission se récrie immédiatement.
      

      
        – Tu nous croiras peut-être plus volontiers quand
le ministre essaiera de t’assassiner toi-même, dit
Kevin Rocamadour. Rien ne prouve qu’il ne veut
pas en finir avec tous ses chargés de mission.
      

      
        – Ah, tu y crois, toi aussi ? dit Lionel Razpil, battant en retraite sur son indignation pour ne pas
effaroucher un amant de valeur.
      

      
        – Convoquons Aloys de Schplunz, tout Aloys de
Schplunz qu’il soit, dit Wallance.
      

      
        – Va le chercher, dit Kevin Rocamadour comme
à un chien à Lionel Razpil qui n’a pas réagi assez
vite et ressort une nouvelle fois.
      

      
        – Ça va bien lui faire les pieds, au ministre, si c’est
lui l’assassin, dit Fagis, rentrant dans le rang.
      

      
        Il y a quelques heures, rien n’était plus haut que
le ministre et, maintenant, il est placé plus bas que
terre. C’est comme si l’admiration et le ressentiment avaient parties liées chez ces éthylique.
      

      
        Mais Fagis, prudent comme tout ambitieux malgré l’alcool, tient à n’insulter aucune hypothèse et
reprend une posture d’opposant.
      

      
        – Quand même, ce n’est pas n’importe qui, le
ministre, dit-il.
      

      
        – Moi non plus, je ne suis pas n’importe qui, dit
Wallance dont l’alcool augmente désormais le
niveau de susceptibilité déjà élevé à jeun et qui
estime ne pas être là, trônant dans un bureau certes
miteux mais au ministère, pour se faire insulter par
un subordonné. Je suis chevalier de Légion d’honneur.
      

      
        – Moi aussi, je suis chevalier de la Légion d’honneur, dit Fagis.
      

      
        – Moi aussi, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Moi aussi, dit le docteur Murat qui s’éclipse sur
ces mots, mécontent de l’ambiance.
      

      
        – Et toi ? dit à Lavraut Martine qui vient de rentrer avec une pleine bouteille d’alcool à 90.
      

      
        Le commissaire s’inquiète que, de nouveau, ça ne
marche pas fort, le couple Lavraut. Martine est un
peu méprisante. Il espère que ça n’augure rien
d’épuisant pour lui s’il lui faut encore une fois tout
arranger.
      

       

      
        L’idée du ministre comme coupable pare à ses
yeux l’assassinat d’Isabelle Agatte de qualités dont
il était dépourvu à l’origine. C’est la première
fois que Wallance tue une victime évanouie, ce
n’est presque pas du jeu. Mais le ministre, c’est
banco.
      

      
        En prime, même pour Anne, c’est un plus. Si
jamais on lui cherche des poux pour sa participation à l’assassinat, elle pourra rétorquer, le moment
venu, qu’on l’accuse ni plus ni moins comme un
ministre. Il y a davantage de gloire que de traumatisme à en tirer, qu’on sache.
      

      
        Lionel Razpil revient une fois de plus, accompagné cette fois d’Aloys de Schplunz.
      

      
        – En quoi puis-je vous être utile ? dit le directeur
de cabinet.
      

      
        – En nous répétant ce que vous avez dit tout à
l’heure à l’oreille du ministre, avant qu’il me
décore, dit Wallance.
      

      
        – Oh eh, dit Aloys de Schplunz. C’était purement
professionnel et c’est couvert par notre secret
défense.
      

      
        – Souhaitez-vous être inculpé de complicité
d’assassinat, mon cher monsieur ? dit Wallance qui
n’aurait jamais osé ce « mon » en d’autres circonstances.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Aloys de
Schplunz.
      

      
        Il se retourne vers Lionel Razpil comme si le
chargé de mission avait sa responsabilité dans
l’affaire. Il est vrai que l’autre aurait pu le prévenir
de pourquoi les policiers avaient besoin de sa présence mais la lâcheté a été la plus forte. De ce point
de vue, ça ne s’arrange d’ailleurs pas pour Lionel
Razpil qui est pris entre sa fidélité professionnelle à
Aloys de Schplunz et au ministre et sa sexuelle à
Kevin Rocamadour. Ainsi tiraillé, il essaie de rester
neutre.
      

      
        – Ces messieurs ont leur idée, dit-il.
      

      
        – Et cette madame aussi, dit Nathalie Malicorne
scandalisée. C’est incroyable, cette misogynie au
cœur même de l’État.
      

      
        – Si j’aurais pensé une chose pareille, dit Martine
sans la préciser.
      

      
        – Un ministre, c’est zéro, c’est combines et compagnie, dit Mme Wallance. Je l’ai toujours su. Est-ce que je ne te l’ai pas répété mille fois depuis que
tu es petit, mon chéri ?
      

      
        – Oui, maman, dit Wallance, moins sur le ton de
l’approbation que sur celui de la ferme incitation
au silence.
      

      
        – Quels éléments avez-vous contre le ministre, à
part ces opinions poujadistes qui ne font pas une
enquête et ne devraient pas s’exprimer au sein
même du ministère où nous avons eu la bonté de
vous dénicher un bureau ? dit Aloys de Schplunz.
      

      
        – Parlons-en, de ce bureau, il est beaucoup trop
petit, dit le commissaire. C’est votre façon de nous
mettre des bâtons dans les roues.
      

      
        – C’est sûr, regardez, on se cogne les uns dans les
autres, on peut à peine bouger, disent-ils tous.
      

      
        – Il faudra vous en contenter, dit le directeur de
cabinet sans faire mine de leur offrir quoi que ce
soit. À moins qu’on ne vous fiche dehors.
      

      
        Les gens qui ne cèdent pas au chantage, Wallance
les déteste. Ils l’exaspèrent.
      

      
        – Nous vous avons tous vu parler à l’oreille du
ministre, après quoi celui-ci s’est éclipsé quelques
instants, dit le commissaire.
      

      
        Il n’y a que Nathalie Malicorne qui a en fait
observé la scène mais Aloys de Schplunz ne peut
pas le savoir et ça ne change rien sur les faits.
      

      
        – C’est exact, dit le directeur de cabinet.
      

      
        – Oui, dit Lionel Razpil pour qui l’acquiescement est alors un moyen de faire un pas vers
Kevin Rocamadour sans s’éloigner pour autant
du ministre, mariant avec bonheur sexe et politique.
      

      
        – Alors vous me forcez à répéter ma question,
mon cher monsieur, dit Wallance. Qu’avez-vous dit
au ministre ?
      

      
        – Si vous me dites encore une fois « mon cher
monsieur », je vous fais révoquer, dit Aloys de
Schplunz.
      

      
        Le commissaire prend la menace au sérieux. Il ne
connaît pas bien les usages pour s’adresser aux
pontes du ministère et peut-être a-t-il commis un
impair qu’aucune commission de discipline ne laisserait passer.
      

      
        – Excusez-moi, mais répondez, s’il vous plaît, se
reprend-il.
      

      
        – J’aime mieux ça, dit Aloys de Schplunz comme
seule réponse.
      

      
        Wallance remarque que les autres l’envoient à
l’abordage sans plus se mouiller, il ne faudra pas
compter sur la moindre solidarité en cas de sanction. À part Lavraut.
      

      
        – Répondez, s’il vous plaît, monsieur le directeur
de cabinet, dit le fidèle collaborateur du commissaire.
      

      
        – On ne s’entend pas, avec ce vacarme, dit Aloys
de Schplunz.
      

      
        Sa stratégie est claire : il veut faire porter la responsabilité d’un éventuel échec de l’enquête à
Anne dont les hurlements couvriraient toute
conversation. Mme Wallance s’en est débarrassée
dans les bras de Martine dès que celle-ci est revenue mais l’enfant n’est ni plus belle ni moins agitée ici que là.
      

      
        – Je me demande s’il ne faudrait pas aussi du
mercurochrome, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        Pendant que la conversation suit son tout autre
cours, il humecte en effet la blessure du commissaire de désinfectant. Wallance a une drôle d’allure,
l’air martial puis un peu moins pour interroger le
directeur de cabinet, et sa chemise ouverte sans
qu’il ait retiré sa cravate dont ce serait trop difficile
de refaire ensuite le nœud, surtout hors de chez lui
où il perd tous ses moyens pour une telle opération. Ça fait toujours bizarre d’apparaître gros et
poilu devant ces dames, même si sa cravate est on
ne peut plus décente.
      

      
        – Je vais en chercher, dit Lionel Razpil sans que
son amant lui en ait cette fois donné l’ordre, trop
content de déguerpir.
      

      
        Aloys de Schplunz est embêté. Ce qu’il a murmuré à l’oreille du ministre concernait cette affaire
de filles dont il ne faut parler sous aucun prétexte
et le plus ou moins chantage qu’effectuait un
membre de la sécurité que l’homme d’État est allé
coûteusement amadouer, ce plus ou moins chantage ayant rencontré un succès supérieur à celui
que vient de tenter le commissaire sur le directeur
de cabinet.
      

      
        – Une histoire de femme, peut-être ? dit Wallance.
      

      
        Il ne manque pas de flair, parfois.
      

      
        – Pas du tout, dit Aloys de Schplunz. Ce n’est pas
du tout le genre du ministre.
      

      
        – Il est gay ? dit Kevin Rocamadour. Super. Je lui
ai tout de suite trouvé l’air sympathique. Liberty,
mon chéri, je tourne ma veste : je ne vois pas
pourquoi un gay assassinerait une femme.
      

      
        – Et pourquoi pas ? dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Ça lui semblerait une atteinte à la parité que les
femmes soient inassassinables.
      

      
        – Mais ce n’est pas du tout un pédé, dit brutalement le directeur de cabinet. Même si je n’ai rien ni
lui non plus contre les homosexuels, pour nous ce
sont des électeurs comme les autres, se reprend-il.
      

      
        – Je parie qu’Isabelle Agatte était son amante, dit
Wallance, décidément en verve.
      

      
        – Ça explique tout, dit Lavraut.
      

      
        Aloys de Schplunz lui-même est ébranlé.
      

    

  
    
       

      
        
          « Entre culs, on s’entraide »
        

      

       

      
        Dès lors, les petits événements se précipitent, dont on ne mesurera les effets
que plus tard. Tout le monde a rebranché son portable après la remise des décorations et,
coup sur coup, ils sonnent. D’abord, celui de Wallance. C’est Gou qui vient aux nouvelles pour
savoir si son intérêt de divisionnaire prudent est de
refaire un tour au ministère, l’air de rien, pour tirer
les dividendes du succès de l’enquête, ou de rester
au contraire cloîtré au bureau, ou dans on ne sait
quel lit, pour éviter d’être compromis par son piétinement.
      

      
        – C’est réglé, lui dit Wallance.
      

      
        – Bravo, j’en étais sûr, dit le divisionnaire. J’arrive.
      

      
        – Oui, oui, dit Wallance.
      

      
        Normalement, il ne supporte pas d’avoir son
supérieur sur le dos mais le cas est particulier, il
aime autant que Gou y prenne sa part de responsabilité. Parce que, avec le ministre accusé et tout le
ministère maltraité, il l’a déjà, son lot de supérieurs
sur le dos.
      

      
        Il n’a pas raccroché depuis une seconde que c’est
le portable de Lavraut qui sonne.
      

      
        – Ah, je m’excuse, entendent-ils tous Lavraut
dire. Je vous jure que je n’ai pas fait exprès, je
remets tout en ordre dès que vous voulez mais je
ne peux pas bouger pour le moment.
      

      
        – Qu’est-ce qui se passe ? dit Wallance.
      

      
        Ce n’est pas qu’il veuille avoir l’air indiscret à se
mêler des conversations de son subordonné, mais
ça lui fait toujours mal au cœur quand un policier
s’excuse, c’est toute la cause de la sécurité qui en
prend un coup à ses yeux.
      

      
        – C’est le garagiste qui nous a changé le pneu, dit
Lavraut. J’ai oublié de signer le chèque. Il a dû
obtenir mon numéro de téléphone par la banque
et, maintenant, il est furieux. Il croit que je l’ai fait
exprès, il prétend qu’il ne trempe pas dans ces corruptions de son cul et que ce n’est pas parce qu’on
est policier que tout est gratuit, nom d’un cul.
      

      
        – Dis-lui de venir chercher son argent ici, dit
Wallance. On ne va pas quitter les lieux pour complaire à un garagiste. Un garagiste, ajoute-t-il en
n’en revenant pas d’être dérangé par une profession
de ce niveau. Alors qu’on a un ministre sur le feu.
      

      
        Lavraut s’exécute.
      

      
        Rapidement, le commissaire est enchanté de
cette intervention inattendue. Pourquoi ne pas
assassiner le garagiste aussi ? Peut-être qu’il l’aurait
déjà fait s’il n’avait pas été pressé ce matin, avec
tous les honneurs à venir. Et, sinon, il aurait fallu
s’en occuper ce soir, par dignité, parce qu’un commissaire qui est prêt à envoyer le ministre en prison abaisserait l’image de sa fonction s’il se laissait
par ailleurs insulter par un garagiste sans réagir. Il
ne faudrait pas non plus que les petites gens profitent du fait d’être des petites gens pour passer entre
les mailles d’un filet où ne se laisserait prendre que
l’élite, ce n’est pas ainsi qu’on ferait de la France un
pays d’avenir. Or Wallance ne se souvient plus bien
où est le garage, sinon que c’est loin, en métro ce
ne doit même pas être direct, ce n’est pas qu’il est
paresseux mais c’est idéal de convoquer la victime
sur place. En plus, il lui suffit de bien organiser ce
nouvel assassinat et ça pèsera de tout son poids sur
le premier. C’est une stratégie que chaque justicier
d’envergure expérimente un jour ou l’autre :
quand on a du mal à trouver un coupable pour un
meurtre, il suffit d’en commettre un deuxième
pour lequel le coupable est indiscutable et tout le
monde se laisse alors plus facilement convaincre de
sa part dans le précédent.
      

      
        Le garagiste s’appelle Luc Mérinamassotte, un
nom idiot. Il énerve immédiatement Wallance en
arrivant à peine une dizaine de minutes plus tard
alors que, ce matin, malgré le gyrophare, ils ont
mis un temps fou pour faire le trajet de chez lui
au ministère. On a laissé son nom à l’accueil de
sorte qu’il n’a pas eu de problème pour les trouver. Gou entre dans la petite pièce en même
temps que lui, ce qui prouve, si besoin était, que
le divisionnaire n’appelait pas du bureau. Quand
tout ce monde est réuni dans la cellule de crise,
Wallance se rend compte que ce n’est pas tout
d’avoir décidé d’assassiner quelqu’un, encore faut-il avoir les moyens de le faire, et cette cellule de
crise surpeuplée dans ce ministère labyrinthique
dont il ne connaît pas la topographie ne lui facilite pas les choses. D’autant qu’il n’est pas plus
armé que lorsqu’il a eu à résoudre le cas Isabelle
Agatte et qu’il ne veut pas non plus galvauder sa
Légion d’honneur à assassiner n’importe qui avec
à la chaîne. Ce n’est pas une arme de destruction
massive, en plus l’épingle risque de rouiller ou il
ne sait quoi de chimique, à la longue. S’il n’a pas
d’autre moyen, il le fera, mais il aimerait mieux
pas. On connaît cependant la force de l’habitude.
C’est elle aussi qui lui fait imaginer de commettre
le meurtre dans les toilettes femmes, seul lieu du
ministère qu’il maîtrise parfaitement, même si ce
serait une difficulté supplémentaire d’y pénétrer
seulement accompagné d’un garagiste homme au
risque d’être pris pour un pervers sexuel, comme
ça avait déjà été la première pensée d’Isabelle
Agatte qui est sans doute morte, la malheureuse,
avec cette idée fausse en tête.
      

      
        Les siennes changent vite, avec l’alcool. Il se rend
compte que sa stratégie marche aussi en sens
inverse, ce qui complique encore les choses, et que,
si le ministre a un alibi pour l’assassinat de Luc
Mérinamassotte, c’est toute sa culpabilité dans celui
d’Isabelle Agatte qui tombera à l’eau. Pourquoi
commettre un second meurtre dans ces conditions,
alors que le premier semble bien fonctionner ?
Parce qu’il n’y a pas que le calcul dans la vie, il y a
aussi l’instinct. C’est de leur mélange que naît le
rationnel, Wallance n’est pas un assassin froid
comme un énarque qui prépare ses crimes sur dossier. Le terrain, c’est sa spécialité, même si les
choses ne se passent jamais comme prévu.
      

      
        Ils sont dix dans leur dizaine de mètres carrés :
Wallance, Lavraut, Fagis, Nathalie Malicorne,
Mme Wallance, Martine et Anne, Kevin Rocamadour et, donc, Gou et le garagiste Luc Mérinamassotte. Ça rend difficultueuse l’exécution discrète
d’un assassinat. Au demeurant, très vite, le commissaire est confronté à d’autres problèmes. Ne serait-ce que le fait que tout de suite ils sont onze car
Lionel Razpil revient avec son flacon de mercurochrome et que Kevin Rocamadour soigne publiquement Wallance dont le torse et la chemise ressemblent vite à une symphonie de rouges (le sang
séché, le sang encore vif, le mercurochrome), loin
du monochrome qu’un œil mal exercé s’imaginerait au premier regard. Le jeune homosexuel
asperge aussi les poils dont l’étrange couleur donne
alors un aspect assez effrayant à l’ensemble du gros
ventre souillé d’un peu de morve du commissaire
et au commissaire lui-même.
      

      
        – Mon cul, dit Luc Mérinamassotte en regardant
Wallance, vous êtes le portrait craché d’un assassin.
      

      
        – C’est ce qu’on va voir, rétorque le commissaire.
      

      
        Il a cette mauvaise habitude de parler plus volontiers en fonction du fil de ses pensées que de la
phrase précédente de son interlocuteur.
      

      
        – Alors, c’est qui, ce coupable ? dit Gou en s’installant confortablement, c’est-à-dire s’asseyant,
obligeant tous les autres à se serrer encore plus.
      

      
        Wallance ne répond pas. Quelque chose dans l’air
lui dit que c’est ce qu’il a de mieux à faire, que le
moment est malvenu, qu’il sera mal reçu s’il dit les
choses comme elles sont.
      

      
        – Alors ? dit Gou.
      

      
        – Le ministre. C’est le ministre, dit Fagis.
      

      
        Pour une fois, il semble avoir parlé sans malveillance, juste parce qu’il est un imbécile et qu’il
est tout excité.
      

      
        – Quoi ? dit Gou.
      

      
        – Le ministre lui-même, c’est pas beau ? dit
Nathalie Malicorne avec le même émerveillement
qu’aurait dû avoir Christophe Colomb en découvrant l’Amérique s’il avait su tout ce que tout ça
deviendrait.
      

      
        – Ils plaisantent, dit Gou d’un ton hiérarchique
et non interrogatif en regardant sévèrement Wallance.
      

      
        – Je suis le premier désolé, dit le commissaire qui
maintenant l’est effectivement, mais mes déductions sont sans appel. Le ministre a commis cet
assassinat abominable. Sans doute avait-il ses raisons, ajoute-t-il pour tâcher de limiter les responsabilités.
      

      
        – Vous êtes complètement fou, dit Gou.
      

      
        Il voit toute sa fin de carrière gâchée. Il a pleine
confiance en Wallance, la question n’est pas là.
Mille fois il a été désarçonné par de telles intuitions
du commissaire et elles se sont pourtant avérées par
la suite. Le divisionnaire ne sait pas que le talent
criminel de son subordonné lui rend plus aisé de
concrétiser ses pressentiments. Mais si le ministre a
tué qui que ce soit, quel besoin d’aller le crier sur
les toits avec tous ces gens dans les médias qui ne
demandent qu’à caricaturer l’action de la police et
son image ? D’un autre côté, Gou est snob comme
pas deux et, dans les dîners en ville, ça ne serait pas
être n’importe qui que celui qui, mû par l’honnêteté et la justice, n’a pas hésité à dénoncer le
ministre au péril de sa propre fin de carrière. Le
problème est que, si c’est vraiment au péril de sa
propre fin de carrière, le divisionnaire n’est pas trop
chaud.
      

      
        – Vous avez arrêté le ministre, putain de cul ?
J’adore ça, les gens qui ont un cul gros comme ça,
dit le garagiste. Je vous fais dix euros de remise,
entre culs c’est bien le moins de s’entraider, dit-il à
Lavraut en tapant affectueusement sur l’épaule
dénudée de Wallance que tripote Kevin Rocamadour.
      

      
        – Aïe, dit le commissaire.
      

      
        – Tu souffres, mon chéri ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Faites attention à vous, commissaire Liberty, dit
Martine.
      

      
        – Ne vous inquiétez pas, il a toujours été
douillet, dit Mme Wallance. Il pleure pour un rien.
      

      
        – Vous êtes blessé ? Vous ne voulez pas vous faire
soigner avant de continuer cette conversation,
Liberty ? dit Gou.
      

      
        – Ça vous fait mal, vous dites « Aïe », cul de Dieu,
dit Luc Mérinamassotte. J’aime ça, les vrais mecs
qui n’ont pas peur de porter leur cul sur la figure.
      

      
        – Comment peut-on parler si grossièrement
devant une enfant ? dit Martine.
      

      
        – Petite femme, petit cul, mais cul quand même,
dit le garagiste en tapant en rigolant sur les fesses
d’Anne qui se remet instantanément à hurler.
      

      
        Wallance se dit que, si elle ne veut pas entrer dans
la police, sa fille pourra peut-être faire carrière dans
l’opéra car elle semble posséder des cordes vocales
hors du commun et c’est une profession où le
paraître n’est pas tout et où, à en juger par les cantatrices qu’il a eu l’occasion de voir, l’absence de
beauté – si jamais elle devait perdurer chez Anne –
n’est pas un handicap rédhibitoire.
      

      
        Son sentiment général est cependant que
l’ambiance actuelle n’est nullement celle d’un
assassinat et qu’il n’est pas tiré d’affaire s’il veut tuer
Luc Mérinamassotte dans l’heure.
      

      
        – Liberty, je vais me renseigner auprès du
ministre pour savoir quand vous pourrez vous
excuser et ce soir on n’en parlera plus, dit Gou.
      

      
        – Vous voulez étouffer l’affaire, monsieur le divisionnaire ? dit Fagis en se servant un nouveau petit
fond de whisky.
      

      
        Il faudra que Wallance se souvienne de le faire
boire plus souvent, ça rendrait cet arriviste presque
sympathique.
      

      
        – Ce serait contraire à ma déontologie de policière, monsieur le divisionnaire, dit solennellement
Nathalie Malicorne.
      

      
        – Loin de moi une telle idée, dit Gou. Mais, avec
ces gens-là, tout là-haut, il faut avancer avec précaution. C’est vous tous que je protège, pas le
ministre, vous pensez bien, ajoute-t-il en tentant un
petit rire désinvolte qui ne prend pas. Vous pensez
bien, répète-t-il faute de petit rire désinvolte.
      

      
        – Je suis sûr que vous ne vous acharneriez pas sur
lui comme ça s’il n’était pas homosexuel, dit Kevin
Rocamadour. C’est mon devoir de le défendre
contre des homophobes, ajoute-t-il en montrant à
sa boutonnière le ruban que lui a valu sa lutte
contre ce fléau.
      

      
        – Ah mais je ne savais pas, dit Gou. Je croyais au
contraire, ajoute-t-il avant de se taire à bon escient
sans faire partager ce souvenir de la nuit qui avait
duré jusqu’à midi où le ministre et lui et deux ou
trois autres gradés partagèrent généreusement bon
nombre de camarades de sexe indéniablement
féminin.
      

      
        – Les pédales, je leur en mets plein le cul, dit le
garagiste. C’est mon métier, de les leur graisser à
fond, leurs culs de pédales.
      

      
        – Je vous en prie, monsieur, personne ne vous a
interrogé sur votre vie privée, dit Mme Wallance.
En vous exprimant ainsi, vous insultez autant mon
fils, commissaire de police respecté, que ce jeune
homosexuel courageux qui le soigne avec dévouement.
      

      
        – Moi aussi, je peux lui soigner le cul si vous
voulez voir, dit Luc Mérinamassotte.
      

      
        – Vous allez voir ce que vous allez voir, dit Wallance à la cantonade. Vous allez voir si je n’ose pas
lui dire, au ministre.
      

      
        Gou est tellement embêté par la situation que ça
lui est un soulagement de voir Aloys de Schplunz
et le ministre pénétrer brusquement dans la pièce.
      

    

  
    
       

      
        
          De Vatel à Wallance
        

      

       

      
        Le ministre dit d’abord quelque chose que
personne n’entend parce que tout le
monde parle en même temps et qu’Anne
crie et qu’on ne remarque pas tout de suite sa
présence, vu qu’avec tous ces gens il n’arrive pas
à mettre immédiatement les pieds dans la pièce.
Puis quelqu’un le distingue et on se tait, à part
Anne.
      

      
        – On a fumé ici, dit le ministre avec une réprobation audible.
      

      
        – Ce n’est pas moi, monsieur le ministre, dit Gou
sans mentir.
      

      
        Non content d’infliger ses perpétuels « culs » à
toute l’assistance, Luc Mérinamassotte n’a en effet
rien trouvé de mieux qu’en griller une, malgré
l’atmosphère confinée de la cellule de crise. Ça ne
gêne pas trop Wallance et Martine qui ont le nez
trop pris pour sentir quoi que ce soit, mais les
autres toussent dès que le ministre a parlé, manière
d’approuver sa déclaration. Wallance et Martine
toussent aussi, éternuent même, se mouchent, mais
juste à cause de leur rhume.
      

      
        – Qu’est-ce que vous faites là ? dit le ministre en
remarquant Lionel Razpil.
      

      
        Le problème est universel dès qu’un hiérarque
pose une question d’un ton sans réplique : vaut-il
mieux ne pas répondre au risque de paraître grossier ou le faire avec le danger que ça apparaisse
comme une réplique ?
      

      
        – Je suis juste passé grignoter quelque chose,
monsieur le ministre, dit le chargé de mission.
      

      
        Et, joignant un pauvre geste à sa pauvre parole, il
croque pour se donner une contenance dans la
moitié de sandwich que le commissaire a lui-même, employant une stratégie différente dans le
même but, abandonnée sur la petite table quand
Gou est entré dans la pièce. Lionel Razpil s’estime
d’autant plus en droit de le faire que c’est le sandwich qu’il est personnellement allé chercher pour
rendre service et qu’il a payé de son argent même
s’il escompte se faire rembourser mais on sait à
quel point ce genre d’espoir financier est aléatoire.
      

      
        – En tout bien tout honneur, monsieur le
ministre, précise Kevin Rocamadour, jetant inutilement le soupçon sur le chargé de mission.
      

      
        – Puisqu’on partage tout, dit Lionel Razpil en
lançant un regard timide à Wallance, avalant sa
jalousie en une bouchée.
      

      
        Si le commissaire couche avec son amant, lui
peut sans injustice mordre dans son sandwich.
      

      
        – J’en apprends de belles, dit le ministre en
s’adressant à Wallance. Il paraît que vous utilisez
votre Légion d’honneur à mauvais escient, ne me
faites pas regretter de vous l’avoir obtenue.
      

      
        C’est comme l’affaire de l’aérosol, le commissaire
se croit découvert.
      

      
        – Mais pas du tout, dit-il en passant sa main dessus pour se ragaillardir à ce noble contact. Peut-être
ai-je été calomnié, ou y a-t-il eu un malentendu,
bat-il en retraite comme Aloys de Schplunz
s’apprête à prendre la parole.
      

      
        – On prétend en effet, dit le ministre en désignant son directeur de cabinet comme informateur, que vous m’accusez d’avoir assassiné de mes
propres mains Isabelle Agatte. Est-ce exact ?
      

      
        – Je ne sais pas, monsieur le ministre, dit Wallance
qui ne sait pas quoi répondre.
      

      
        C’est vrai que ç’aurait été difficile même pour
quelqu’un de mieux doué pour la repartie.
      

      
        – Eh bien, on va voir ce qu’on va voir, dit le
ministre, cette phrase faisant beaucoup d’usage ces
minutes-ci. Tenez, monsieur.
      

      
        Et il gifle Wallance.
      

      
        Ce sont des choses qui ne se font pas mais il n’y
a plus aucun photographe sur place pour immortaliser l’événement, encore qu’il restera leur vie
durant dans la mémoire de tous les témoins. La
première réaction, tout intérieure, du commissaire
est pour souhaiter noblement que la petite Anne
ne se révèle pas dans quelques années traumatisée
par la scène, Freud enfant lui-même avait fort mal
supporté une humiliation subie par son père qui
resurgit des années plus tard pour lui faire inventer
la psychanalyse, perspective qui ne s’offrira donc
même plus à la pauvre Anne.
      

      
        Et le ministre, pas rassasié, flanque une deuxième
tournée. Ça ne se fait pas et, à la fois, ce sont des
choses qui se font, dans la police, même si Wallance n’est pas habitué à être de ce côté-ci de la
gifle.
      

      
        – Mais ce n’est pas un crime de fumer, espèces
de sales culs, dit le garagiste qui a mal suivi et croit
que, par erreur, le commissaire est puni à sa place.
      

      
        – En plus, vous nous avez expliqué que c’était
une femme, l’assassine. Est-ce que j’ai l’air d’une
femme ? dit le ministre.
      

      
        – Absolument pas, monsieur le ministre, dit
Kevin Rocamadour pour voler au secours de Wallance. Je vous jure qu’on ne pourrait absolument
pas se douter.
      

      
        – Si quelqu’un ici a le droit de gifler le commissaire, c’est moi et personne d’autre, dit Mme Wallance. Vous n’êtes pas son père, que je sache, tout
ministre que vous vous prétendez.
      

      
        – Comment ça, que je me prétends ? dit curieusement le ministre, ne trouvant à redire que sur ce
vocabulaire abusif.
      

      
        – Quand un cul / Rencontre un autre cul /
Qu’est-ce qu’ils se racontent, nom d’un cul ? / Des
histoires de cul, chantonne Luc Mérinamassotte
comme un ivrogne.
      

      
        Personne ne comprend bien ce qu’il veut dire et
tout le monde le prend cependant comme un
tableau peu flatteur de la situation.
      

      
        – Dites au ministre que vous plaisantiez, Wallance, dit Gou. C’est un homme plein d’humour et
de distinction qui sait apprécier les traits d’esprit à
leur juste valeur. Dites-lui vous-même, Lavraut,
insiste le divisionnaire qui sait quelle fidélité rattache l’époux de Martine à son supérieur direct
qui reste muet, aux éternuements et reniflements
près.
      

      
        – J’attends, dit le ministre en espérant que le
commissaire aura la conscience aussi sourcilleuse
que Vatel. Vos subordonnés qui, si j’en crois mon
rapport, ne vous ont pas démenti seront astreints à
la même sanction que vous.
      

      
        – Commissaire, dit Lavraut qui n’ose pas en dire
plus pour ne pas faire pression sur son chef si indépendant.
      

      
        – Si vous ne le faites pas pour vous, faites-le pour
Anne et moi, dit Martine.
      

      
        – Ce n’est pas parce que le ministre aime les
hommes qu’il faut le mépriser, dit Kevin Rocamadour. C’est toujours respectable d’accepter ses pulsions.
      

      
        – Quoi ? dit le ministre.
      

      
        – Ça, dit Fagis, vous méritez la Légion d’honneur
de l’humour, commissaire Liberty. Je suis sûr que
monsieur le ministre aurait ri avec nous s’il avait été
là. Il a dû être mal renseigné.
      

      
        – Pensez à ma carrière, s’il vous plaît, dit Nathalie
Malicorne. Ce serait raciste de la saboter maintenant après tout le mal que je me suis donné depuis
ma Guadeloupe patriarcale natale, ajoute-t-elle
pour qu’au moins le ministre sache où il met les
pieds s’il s’en prend à elle.
      

      
        – Tu ne vas pas te coucher devant un ministre ?
dit au contraire Mme Wallance indignée.
      

      
        – Tu ne vas pas accepter de te faire enculer
comme un gros cul devant cette fournée de sales
petits culs ? dit Luc Mérinamassotte, embrayant sur
le tutoiement de la vieille dame puisqu’il ne fait
que dire la même chose qu’elle avec son mot à lui.
      

      
        – Euh, dit Wallance, puis il tousse, éternue et se
mouche. Euh, reprend-il.
      

      
        – Oui ? dit le ministre.
      

      
        – Si j’ai dit ce que j’ai dit, c’est que c’était utile à
ma stratégie, à la véritable recherche du coupable,
dit Wallance. Mais, bien sûr, je n’ai pas cru une
seconde que vous aviez tué Isabelle Agatte.
      

      
        Il ne ment pas, même si ce qu’il veut dire précisément est Dieu soit loué incompréhensible par ses
auditeurs.
      

      
        – Cette conne, dit Lavraut.
      

      
        C’est presque devenu un réflexe conditionné
quand il entend les mots « Isabelle Agatte », en plus
avec le garagiste imbécile qui n’arrête pas avec ses
« culs », il a fallu que lui aussi sorte une insulte qui
fait mauvais effet sur le ministre.
      

      
        – Alors elle doit avoir un sacré cul, dit Luc Mérinamassotte. C’est toujours les plus connes qui ont
les plus gros culs.
      

      
        – Mais pas du tout, disent Nathalie Malicorne
et Martine, de nouveau réunies pour défendre
une cause commune.
      

      
        – Qui est une conne ? dit le ministre.
      

      
        – C’est vrai que pour se faire tuer aux toilettes,
il ne faut pas être trop intelligente, monsieur le
ministre, dit Wallance.
      

      
        Il ne l’a dit que pour venir en aide à Lavraut
mais ça lui fait souvenir qu’il a un deuxième
assassinat à opérer dans les meilleurs délais s’il
veut réussir sa journée.
      

      
        – Eh bien, tout est arrangé, non, monsieur le
ministre ? dit Gou.
      

      
        Croyant son sort lié à celui de ses subordonnés,
le divisionnaire estime exceptionnellement de
son devoir de les défendre.
      

      
        – Mmmm, dit le ministre avant de discuter
discrètement dans le couloir avec Aloys de
Schplunz.
      

       

      
        Le directeur de cabinet revient seul dans la
pièce deux minutes plus tard.
      

      
        – Je vous prie de quitter cette pièce dans les dix
minutes, nous en avons soudain un besoin
urgent, dit-il. Cet ordre s’adresse à vous tous.
      

      
        – Je m’excuse, dit Wallance tout fort.
      

      
        Ça le fait rager de devoir abandonner devant tout
le monde un coupable tout rôti, c’est une humiliation épouvantable. Mais, bon, ce n’est pas la première et l’expérience montre qu’il y survit1.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir tous les précédents volumes.
        

      

    

  
    
       

      
        
          Sandwich, sexe, humour et pédophilie
        

      

       

      
        La salle évacuée, on se retrouve entre soi
dans le couloir. On dirait que leur présence
simultanée dans la petite pièce servant de
cellule de crise a créé entre eux une cohésion quasi
physique qui s’évapore dès qu’ils retrouvent leurs
aises, debout certes mais avec plus d’espace.
      

      
        – Non mais qu’est-ce qui vous a pris, Wallance ?
dit Gou. Je ne suis pas le genre à faire des reproches
à un gradé devant ses subordonnés mais vous avez
dépassé les bornes, je n’ai pas peur de le dire devant
tout le monde. Vous nous avez mis dans un fameux
pétrin et heureusement que j’étais là pour tout
arranger, mais il n’y aura pas tout le temps quelqu’un derrière vous pour vous couvrir, c’est moi
qui vous préviens.
      

      
        – Il n’a pas changé d’un iota, dit Mme Wallance.
Déjà, quand il était petit, il trouvait toujours le
moyen de se disputer avec ses camarades, dont certains étaient pourtant très sympathiques, comme ce
pauvre Claude Potiron qu’il a envoyé en prison
juste parce que je l’aimais bien1, mais après il était
trop content de venir se réfugier dans mes jupes
pour couper à leurs réactions, comme un lâche et
un paresseux. Il serait temps que tu prennes
confiance en toi, mon garçon, ajoute-t-elle en lui
donnant une tape sur son ventre proéminent.
      

      
        – Ça, pour voir ce qu’on allait voir, on a vu, dit
Fagis.
      

      
        Le commissaire estime d’autant plus injuste le
retour de son subalterne à sa posture habituelle
d’arriviste sans scrupule que Fagis a été le premier
à lui réclamer de céder, trop inquiet pour sa promotion.
      

      
        – Votre tête quand le ministre vous a baffé, c’était
trop drôle, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        C’est comme Gou tout à l’heure, toutes ses allusions à son humour ne lui disent rien qui vaille.
      

      
        – Vous avez été parfait, commissaire, dit Lavraut.
      

      
        – C’est très bien d’avoir pensé à Anne, dit Martine.
Dans quelles conditions aurais-je dû l’élever si son
père avait été révoqué ?
      

      
        – Oui, puisque ce ministre voulait étendre la sanction à tous vos collaborateurs, commissaire, dit
Lavraut qui ne comprend pas que son épouse a fait
une gaffe. Je ne serais pas étonné qu’il ait eu une histoire avec la conne, comme vous l’avez dit, ils
auraient bien fait la paire, ces deux-là.
      

      
        Wallance est touché que Lavraut, par fidélité pour
lui, abandonne son habituelle bienveillance tous azimuts pour insulter ses ennemis.
      

      
        – Une bonne nuit anti-homophobe là-dessus et,
demain, on ne se souviendra plus que des bons
moments, mon chéri, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Crois-moi, Kevin a raison, dit Mme Wallance. Le
sexe, il n’y a rien de mieux pour tout oublier.
      

      
        – Quel cul, ce ministre, dit Luc Mérinamassotte.
Tu as bien fait de lui enfoncer le cul, mon pote.
      

      
        La vulgarité du garagiste fait l’unanimité contre
lui, personne ne pleurerait son assassinat. En plus,
on ne comprend pas si son mot fétiche, son obsession, a dans sa bouche un sens laudateur ou dépréciatif, ça a l’air de changer tout le temps. Il ne doit
pas savoir lui-même, un ivrogne qui leur a fini leur
whisky et ça ne devait pas être ses premiers de la
journée.
      

      
        – Vous non plus, vous n’avez pas fait preuve d’un
grand courage, dit Wallance à Lionel Razpil.
      

      
        Il s’en veut immédiatement du « non plus ». Le
chargé de mission n’est pas reparti avec le ministre
et Aloys de Schplunz, ne voulant pas laisser trop
longtemps Kevin Rocamadour seul avec le commissaire. Il n’empêche qu’il est celui qui s’est écrasé
en premier quand le ministre a parlé, autorisant
toutes les lâchetés suivantes. Il ne faudrait tout de
même pas qu’il prenne avantage du recul du commissaire pour jouer le joli cœur auprès du garçon.
Ce n’est pas que Wallance ait la moindre tendance
homosexuelle mais, à force de sentir la jalousie de
l’autre à son égard, il finit par en ressentir lui-même une petite.
      

      
        – Je ne suis pas commissaire de police, dit Lionel
Razpil, sous-entendant que les chargés de mission
sont soumis à des obligations moindres, ce que son
salaire ne corrobore pas.
      

      
        – Mais cette enfant ne va jamais se taire, dit soudain Gou exaspéré par les hurlements permanents
de la petite Anne. C’est un mystère de la nature que
Lavraut, si facile à vivre, ait une fille aussi pénible.
Elle est aussi emmerdante que si c’était vous le père,
Wallance, permettez-moi de vous le dire.
      

      
        – Mais pas du tout, je serais très fier que le commissaire soit le père d’Anne, dit Lavraut allant peut-être un peu trop loin dans sa volonté de ménager
Wallance.
      

      
        – Je vous rassure, monsieur le commissaire divisionnaire, dit Kevin Rocamadour. Liberty n’est pas
le genre d’homme à faire un enfant. Surtout une
fille, ajoute-t-il en riant stupidement.
      

      
        – Ah oui ? dit Nathalie Malicorne. Vous avez,
comment dirais-je, un problème de cet ordre, commissaire ?
      

      
        – Ça expliquerait les sautes d’humeur, dit Fagis.
      

      
        Cette perfidie est d’autant plus ignoble qu’il
vient lui-même de passer en quelques heures de
l’opposition frontale à Wallance à la soumission
absolue avant de se repositionner en adversaire
chafouin.
      

      
        – Mais pas du tout, dit le commissaire. Je pourrais
très bien être le père d’Anne. Si j’avais voulu,
ajoute-t-il pour couper court au malentendu qu’il
vient de susciter.
      

      
        Luc Mérinamassotte se renseigne pendant ce
temps auprès de Luc Razpil quant aux toilettes disponibles les plus proches. Avec tout ce qu’il a bu,
évidemment. On ne peut que se féliciter que ces
quelques mots échangés le soient en particulier, sans
que le garagiste songe à en faire profiter toute
l’assemblée comme d’habitude, étant donné que
l’adjonction de lieux particuliers et du vocabulaire
non moins original, quoique limité, du locuteur
amène la conversation à un degré de grossièreté
dont il est hautement préférable qu’une enfant de
l’âge d’Anne ne soit pas le témoin, même si elle est
comme une idiote à ne rien comprendre à ce qu’on
dit. Par délicatesse, Lionel Razpil envoie le garagiste
dans un autre couloir, pour qu’il ne soit pas trop près
des toilettes fatales à Isabelle Agatte. C’est un lieu
intime où on aime opérer à son aise et qui perdrait
tout son charme si on craignait à chaque instant de
se faire découper le cou à la Légion d’honneur.
      

      
        Une fois qu’il a toutes les informations, Luc
Mérinamassotte n’en profite pas et reste avec les
autres, déstabilisant le chargé de mission.
      

      
        – J’ai perdu mon sandwich, dit Lionel Razpil,
revenant à sa manière dans la conversation générale.
      

      
        – C’est autant le sandwich du commissaire que le
vôtre, dit le fidèle Lavraut.
      

      
        – C’est vous qui l’avez pris, commissaire ? dit le
chargé de mission.
      

      
        – Pfff, dit Wallance, méprisant une telle question.
      

      
        – Vous l’avez pris ou vous ne l’avez pas pris ?
      

      
        – Pas pris, ment Wallance.
      

      
        Si on fouillait ses poches à cet instant, on y
découvrirait ce qui reste du sandwich qu’il s’est
interrompu de manger quand Gou est entré et
dans lequel Lionel Razpil a croqué, feignant d’y
être occupé depuis un moment, quand c’est le
ministre qui a fait son apparition. En sortant, Wallance a empoché à l’aide d’un mouchoir le bout de
pain qui restait sur la table, riche des empreintes de
dents du chargé de mission ainsi sûrement que
d’une flopée de trucs ADN, bien décidé à avoir un
coupable au chaud s’il parvient à opérer une réparation définitive sur le garagiste.
      

      
        – C’est quand même étrange, dit Lionel Razpil.
      

      
        – Pleure pas, je t’en achèterai un autre, interrompt Kevin Rocamadour. Si ça dit à Liberty, on
pourra même jouer au sandwich tous les trois.
      

      
        Fagis et Nathalie Malicorne rient. C’est fou, les
trésors d’humour qui ont l’air cachés dans la
moindre allusion un soupçon sexuelle.
      

      
        – Mais c’est qu’elle est mignonne comme un cul,
cette petite fille, dit Luc Mérinamassotte, apparemment de bonne foi, en mettant le doigt sous le cou
d’Anne pour l’amuser.
      

      
        Ça marche. À la satisfaction générale, elle cesse
immédiatement de crier.
      

      
        – C’est qu’on s’entend bien, ce petit cul à pattes
et un vieux cul comme moi, continue le garagiste.
Vous me la prêtez pour un tour de cul, chère
madame ? Il faut bien que j’aille me dégourdir les
jambes et le cul.
      

      
        – Ma foi, dit Martine.
      

      
        Toute excellente mère qu’elle soit, elle-même est
un peu lasse de ces hurlements. Bien sûr, c’est un
peu osé de confier une enfant à un homme au
vocabulaire si restreint et grossier, mais un véritable
pédophile n’annoncerait pas la couleur aussi clairement, usant à coup sûr d’un langage plus châtié.
      

      
        – Peut-être une autre fois, dit Wallance. C’est
quelqu’un dont il faut prendre grand soin, une
enfant au psychisme très fragile. Comme tous les
enfants, naturellement, précise-t-il pour ne pas
avoir l’air de la connaître trop bien ou de la favoriser.
      

      
        – Ne la perdez pas, dit Lavraut en riant par délicatesse, pour qu’on ne croie pas qu’il est inquiet.
      

      
        Il semble ne pas y avoir de raisons, le garagiste
ayant sur l’éternelle hurleuse un effet apaisant que
tous goûtent.
      

      
        – J’ai une veine de cul, avec les enfants, dit Luc
Mérinamassotte.
      

      
        – Je vous conseille de vous conduire convenablement, sinon on n’est pas loin et on vous envoie au
fond d’un cul, d’un cul de basse-fosse, dit mi-rieuse
mi-sérieuse Nathalie Malicorne, appelant à la
décence à la fois le délinquant éventuel et les
Lavraut qui galvaudent leur fille en la prêtant au
premier venu.
      

      
        Ils sont toujours tous dans le couloir à gêner le
passage. Ils ne savent pas où aller à part qu’ils
veulent rester dans le ministère, ignorant quand ils
seront réinvités, a priori pas dans l’immédiat vu la
tournure de la journée, comme des enfants s’obstinent à ne pas dégager d’une fête foraine même
quand ils sont trop fatigués pour en profiter.
      

      
        – Je ferais bien un petit somme, dit Mme Wallance.
Je me suis levée à pas d’heure pour attraper ce fichu
train en retard et si quelqu’un m’offrait un canapé
pour une petite heure, ce ne serait pas de refus. Qui
croyez-vous qui s’occupe de ça dans ce ministère de
mes deux ? On serait mieux servi dans le moindre
hôtel à trente euros. Ou est-ce que je n’ai plus le
temps de dormir avec mon train de retour ? Où est-ce que j’ai rangé ce billet ? Je n’ai pas voulu passer la
nuit à Paris pour ne pas déranger mon fils. Je ne
peux pas souhaiter qu’il devienne enfin indépendant
et m’occuper de lui à chaque instant. C’est beaucoup plus relaxant pour lui de dormir chez son petit
Kevin plutôt qu’avec sa vieille mère.
      

      
        Cette tirade convainc tous les auditeurs que
l’octogénaire est bien fatiguée, en effet.
      

      
        – Tais-toi, maman, repose-toi, dit Wallance.
      

      
        – Il ne faut pas tenter le diable, dit Gou. C’est
important pour moi de rester ici parce que j’ai des
relations de travail personnelles avec le ministre et
son entourage, mais peut-être serait-il aussi bien
que vous rentriez au commissariat. Ou même simplement chez vous, ajoute-t-il pour Kevin Rocamadour, Luc Mérinamassotte, Mme Wallance, Martine et Anne, pourtant silencieuse et même rieuse
depuis qu’elle est entre les bras du garagiste qui ne
s’est pas encore élancé pour sa promenade.
      

      
        – Nous aussi, on a à faire ici, monsieur le divisionnaire, disent-ils tous peu ou prou dans les
mêmes termes.
      

      
        – Pardon, dit Aloys de Schplunz qui passe, l’air
pressé, et les bouscule exprès grossièrement sous
prétexte qu’ils bouchonnent le couloir. Mais
foutez-moi le camp d’ici, ajoute-t-il comme s’il
dispersait une manifestation.
      

      
        Dociles, ils s’égaillent de tous les côtés pourvu
que ça ne les mène pas à l’extérieur du ministère.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Le Collège du crime.
        

      

    

  
    
       

      
        
          Anne s’amuse bien
        

      

       

      
        En fait, contrairement à ce qu’ils viennent
de prétendre, ils n’ont rien à faire ici, les
policiers parce que l’enquête leur a implicitement été retirée et les civils parce que, depuis
le début, rien ne justifiait leur présence en ces
lieux. Tout le monde part donc faire un petit tour
pour visiter, même si l’absence de guide les amène
à s’égarer.
      

      
        Les deux seuls à avoir une activité précise en tête
sont Luc Mérinamassotte, dont la vessie réclame
d’être vidée maintenant dans de brefs délais, et
Wallance qui ne veut pas rester sur un assassinat à
demi raté, c’est-à-dire réussi en cela qu’Isabelle
Agatte est aussi morte que peut être une morte
mais dont le décès tourne cependant à l’échec si
personne ne peut se le voir attribuer de façon
convaincante. Il a décidé d’y remédier une bonne
fois pour toutes en ne laissant en outre pas impuni
l’affront subi par les policiers quand ils ont été si
mal reçus alors qu’ils voulaient seulement faire
changer leur pneu au garage, établissement dont
c’est une des missions.
      

      
        Le commissaire suit donc discrètement Luc
Mérinamassotte à la recherche des toilettes
hommes que Lionel Razpil lui a indiquées, le
chargé de mission ignorant qu’il creusait alors sa
propre cellule, pendant que les autres, par chance,
vont plutôt dans d’autres sens, estimant gâcher leur
présence inespérée dans le ministère s’ils l’utilisaient seulement pour explorer ses toilettes,
hommes ou femmes. Ce qu’il y avait de plus intéressant à voir dans ce genre de lieux, ils estiment
l’avoir déjà vu avec le cadavre d’Isabelle Agatte
étendu dans sa flaque de sang avec le cou tatoué de
façon si originale.
      

      
        Wallance se tient à distance derrière le garagiste,
pour que personne ne puisse dire ensuite qu’ils
sont partis ensemble. Il est obligé de reconnaître,
malgré sa volonté de hisser au maximum son exaspération contre Luc Mérinamassotte pour se donner du cœur à l’ouvrage quand viendra le moment
de l’assassinat proprement dit, c’est un acte que
bien des lâches décrient et qui nécessite pourtant
des qualités qui leur font défaut, il doit bien
admettre que rien dans la conduite du garagiste à
l’égard de la petite Anne qu’il tient dans ses bras ne
justifie une réponse aussi violente. Loin de la traumatiser, il paraît au contraire lui faire atteindre une
sérénité à laquelle ses parents, officiels ou officieux,
ne parviennent jamais à la faire accéder. L’enfant
serait en effet silencieuse, n’étaient les rires que Luc
Mérinamassotte suscite en elle, en lui passant un
doigt sous le cou ou en lui posant des questions qui
plaisent, genre « Alors, mon cul, on se fend bien le
cul ? ». Le commissaire voit quand même le danger
si le garagiste tente de transformer Anne pour en
faire une fille vulgaire et ivrogne qui ne parle qu’en
disant « cul », ce qui n’est aucunement l’avenir que
ses parents aimants souhaitent pour elle. Mais il a
de toute façon décidé d’assassiner Luc Mérinamassotte avant de savoir que sa fille serait mêlée à
l’affaire, il a suffisamment de mobiles pour ne pas
se laisser barrer par des considérations aussi personnelles. C’est toute la police qui a été insultée
par son accueil ricanant au garage.
      

      
        Luc Mérinamassotte entre aux toilettes, après un
détour incompréhensible qui fait perdre du temps
à tout le monde comme s’il était trop saoul, ou
simplement trop bête, pour suivre scrupuleusement
les indications de Lionel Razpil. Wallance y pénètre
juste derrière lui. Elles sont désertes, à croire qu’on
travaille tant dans ce ministère qu’on n’a pas une
minute pour aller discuter aux toilettes, à moins
qu’au contraire on n’y fiche tellement rien qu’on
puisse y converser agréablement dans un cadre
officiel, sans même quitter son bureau. Le garagiste
est devant les urinoirs à tâcher d’ouvrir sa braguette d’une main, malgré la baisse d’habileté physique forcément induite par l’alcool mais à laquelle
il doit être assez habitué puisqu’il est garagiste, profession qui ne consiste pas uniquement à imaginer
des factures prohibitives mais passe également par
une activité plus purement manuelle. De l’autre
main, il maintient Anne contre son épaule. On
dirait qu’il ne voit pas le danger traumatisant à sortir ainsi sa verge d’adulte devant une enfant.
      

      
        – Oh, dit Wallance avant que drame ait eu lieu,
l’autre n’étant pas encore venu à bout de ses boutons de braguette.
      

      
        Le commissaire ne songe pas à se moquer de Luc
Mérinamassotte pour cette incapacité, se souvenant
combien lui-même a eu du mal, dans des circonstances ressemblantes, à défaire sa médaille de
Légion d’honneur pour assassiner Isabelle Agatte
malgré la gêne de la présence affectueuse d’Anne.
Mais lui, quand même, c’était avec sa main gauche
de droitier.
      

      
        – Saperlipocul, dit le garagiste en se retournant.
Ah, c’est toi, mon cul ?
      

      
        – Il vaut mieux aller dans une cabine, dit Wallance. C’est plus discret. Si quelqu’un du ministère
qui ne vous connaît pas vous voyait dans cette
situation, avec la petite Anne dans les bras, il pourrait se faire de mauvaises pensées.
      

      
        À peine a-t-il prononcé le nom de sa fille que
celle-ci, qui riait avec Luc Mérinamassotte, se
remet à pleurer. Il y a des choses qui ne sont pas
héréditaires et, qu’un bon assassinat doit être
conduit dans la plus grande discrétion, Anne n’a
pas l’air au courant.
      

      
        – Tout juste, mon cul. Tu parles comme un cul
d’or.
      

      
        Il est agacé d’être tutoyé, lui qui ne traite ainsi
que ses subalternes.
      

      
        Il suit le garagiste dans son cabinet particulier,
commençant à inquiéter à contresens l’autre qui a
tiré de fausses conclusions des déclarations il est
vrai trompeuses de Kevin Rocamadour.
      

      
        – Mais touche pas à mon cul, si t’es pas un sale
cul merdeux, dit Luc Mérinamassotte.
      

      
        D’habitude, ce sont les policiers de terrain qui se
font parler ainsi dessus par des ivrognes ou des
imbéciles ou des anarchistes, pas un commissaire.
Ça donne un mobile supplémentaire à Wallance
pour les gestes qui s’annoncent.
      

      
        Comme ils se parlent encore, ils sont face à face.
      

      
        – Ouvre la bouche, dit Wallance.
      

      
        – Tant que ce n’est pas le cul, rigole le garagiste en
s’exécutant bêtement.
      

      
        Cette fois-ci, le commissaire a détaché sa médaille
en une seconde – c’était moins difficile car il avait eu
tellement de mal à la remettre qu’elle était mal accrochée, il n’aurait plus manqué qu’il la perde. Il
enfourne ses doigts serrés sur sa Légion d’honneur et
l’épingle habilement ouverte entre les dents de Luc
Mérinamassotte. Il ne lui donne nullement un coup
de poing mais s’introduit dans sa bouche comme un
fistfucking oral, une pipe drôlement culottée.
      

      
        Wallance n’a pas de quoi se vanter d’utiliser la
même arme contre le garagiste que contre Isabelle
Agatte, mais il estime que les gens du ministère
seraient mal fondés à le lui reprocher, ce qui ne
devrait au demeurant pas se poser, après l’avoir
délesté de son arme de service et tout objet un tantinet contondant à l’entrée, le forçant à se rabattre sur
la seule chose qui lui reste. Le coup des doigts et la
main et ce genre de choses dans la bouche, il l’a déjà
expérimenté aussi1, et c’est d’une efficacité incontestable quand on est attaché à la discrétion. Chacun
sait qu’il n’y a pas que la politesse qui empêche de
hurler la bouche pleine.
      

      
        L’ajout de la Légion d’honneur et son épingle est
en outre une amélioration notable. Au moment où
il introduit sa main entre les dents du garagiste, le
commissaire, pour ajouter à l’impression de stupeur
qui désarçonne toujours les assassinés, commence
par s’aider de son genou pour en flanquer un bon
coup, non dans le cul de Luc Mérinamassotte qui
lui fait face, mais à la même hauteur de l’autre côté.
Pour avoir lui-même été déjà victime d’une agression aussi lâche2,Wallance sait comme elle est douloureuse, et elle n’a rien de lâche quand elle s’opère
contre l’insécurité et l’impunité, pour le bien de la
France à qui c’est la moindre des choses de se
dévouer, sans compter les raisons proprement
éthiques, quand on est commissaire de police et
donc fonctionnaire et que c’est elle qui vous paie,
fût-ce légèrement, chaque fin de mois. Le garagiste
est d’autant plus mal placé pour se défendre que,
un, il ne s’y attendait pas du tout, deux, il se tord
de douleur, trois, il ne peut pas crier, et quatre, il ne
veut pas laisser tomber Anne de son épaule et
consacre donc ses faibles intelligence et énergie de
l’instant à la déposer délicatement par terre. Le
commissaire n’est pas sensible à la délicatesse mais
au dépôt, comme si la place de sa fille était d’être
assise par terre dans les toilettes hommes, ce sont
bien des manières d’assassiné.
      

      
        Dès qu’elle n’est plus tout contre Luc Mérinamassotte, Anne se remet à pleurer, compromettant
la discrétion nécessaire à Wallance. Ça commence
tôt, la révolte contre le père.
      

      
        Le commissaire n’a pas seulement placé sa main
dans la bouche du garagiste mais aussi sa Légion
d’honneur grâce à l’épingle de laquelle il lui
découpe la langue, perfectionnement peut-être
inutile mais qui lui permet de faire durer l’assassinat plus longtemps et de laisser ainsi s’écouler
toutes sa rage et ses humiliations de la journée jusqu’alors dépourvue d’exutoire. Il finit par tirer sur
cette langue pour aller quand même plus vite, car
Luc Mérinamassotte n’hésite pas à tâcher de le
mordre comme font habituellement plutôt les
enfants qu’un garagiste adulte, et ce serait nickel de
récupérer le plein usage de cette main sans craindre
les bavardages de l’homme aux culs. Il semble à
Wallance que la dernière phrase prononcée par Luc
Mérinamassotte quand il a eu conscience de sa
situation et qu’il put encore s’exprimer, le commissaire ayant sans doute relâché un instant sa pression, cette dernière phrase fut : « Eh ben, c’est la
fête à mon cul. » Le garagiste, comme à son habitude, articula mal mais, dans ce cas précis, il y a
mieux à faire que le lui reprocher.
      

      
        Quand il a la langue en main, Wallance la jette
dans la cuvette et tire la chasse. Il n’allait pas la
manger. Dès lors, ça le gêne moins que, de temps
en temps, quelqu’un vienne utiliser un urinoir : la
victime n’a plus les moyens d’alerter l’intrus.
      

      
        Anne cesse de pleurer quand elle aperçoit Luc
Mérinamassotte se débattre de manière comique
pour une observatrice neutre comme une enfant
qui ne voit pas le drame que cachent ces gesticulations mais seulement ces gesticulations elles-mêmes,
qui font effectivement ressembler le garagiste à un
clown dont personne ne s’indigne que des enfants
rient. D’autant que la victime crache le sang, apparemment sans accessoire, ce qui ajoute au saugrenu
aux yeux d’Anne et fait sa joie. Wallance sait que les
choses sont plus compliquées, ne serait-ce que
quand il se souvient de l’assassinat du clown Faribol
que même lui n’a pas été capable de résoudre jusqu’à présent3, mais c’est bien que les enfants ne
soient pas confrontés trop tôt aux mystères de la vie.
      

      
        Wallance retire alors de la bouche de Luc Mérinamassotte la Légion d’honneur que le garagiste a
souillée de sa salive et de son sang et, on ne change
pas un procédé qui fonctionne, se met à enfoncer
l’épingle dans le cou de sa victime. Immédiatement,
Anne cesse de pleurer et bat des mains. Il n’a pas eu
le temps de pratiquer vingt impacts que sa fille a
égoïstement changé d’humeur, commençant à pleurer, ce qu’il interprète comme une demande de jouer
elle aussi. Il l’aide en lui guidant la main à enfoncer
elle-même l’épingle cinq ou six fois, gagné, elle cesse
de sangloter pour se remettre à rire de cette manière
si touchante qui fait toujours des enfants un bienfait
des dieux. Les psychologues pourront se démener en
vain à chercher l’ombre d’un traumatisme là-dedans,
Anne s’amuse bien, c’est le principal. Après quoi,
quand elle est rassasiée, le commissaire redonne personnellement quelques coups efficaces et estime le
plus gros de sa tâche accompli, Luc Mérinamassotte
ayant manifestement renoncé pour toujours à donner le moindre signe de vie.
      

      
        Des âmes candides pourraient trouver cet assassinat abominable mais, d’une part, Wallance n’a pas le
choix des moyens du fait même de la confiscation
de toute autre arme par les employés du ministère,
et, d’autre part, ce n’est en effet pas une mission toujours facile de lutter contre l’insécurité et l’impunité. C’est réservé à des êtres d’élite au cœur bien
accroché et c’est d’ailleurs pourquoi le commissaire
en a été récompensé par la Légion d’honneur,
même s’il a la délicatesse de mener la plus grande
partie de son combat dans un absolu secret.
      

      
        Tout serait fini si Wallance ne se souvenait que sa
pire ennemie est l’impunité. Il faut encore laisser sur
place le sandwich de Lionel Razpil. Il le cherche
dans sa poche mais il a glissé parmi les médicaments,
sa bombe aérosol et les emballages à renvoyer à la
Sécurité sociale. Il fait encore tomber le Sinomarin
en récupérant le bout de sandwich mais, au moins,
le métal retentit bruyamment en tombant sur le sol
et le commissaire s’en rend compte immédiatement.
Il peut donc le ramasser sans dommage autre que le
fait que le tube cylindrique a roulé dans le sang et
est tout taché, si bien qu’il faut encore l’essuyer
avant de le reprendre en poche. Là, tout est réglé.
      

      
        À ce moment, sa vessie le démange et il a la prudence, un bon assassin l’est jusque dans les moindres
détails, de ne pas pisser dans la cabine même du
meurtre, de crainte que le laboratoire de la police ne
repère son urine en analysant tout ce qui aurait été
recueilli sur la cuvette ou juste alentour, vu qu’il lui
arrive, malgré sa propension à la propreté, que
quelques gouttes s’égarent ici ou là. Sans être misogyne, évidemment que c’est plus facile pour les
femmes de laisser les lieux impeccables.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Cruelle télé.
        

      

      
        
          2.  Voir Au beau milieu du sexe.
        

      

      
        
          3.  Voir en particulier L’Apprentissage et L’Auteur de polars.
        

      

    

  
    
       

      
        
          « On m’a volé mon sandwich »
        

      

       

      
        Quand il sort, il est perdu. Lui, personne
ne lui a expliqué le chemin jusqu’à ces
toilettes. Il s’est contenté à l’aller de
suivre Luc Mérinamassotte qui n’est plus là au
retour, de sorte que les informations topographiques fournies par Lionel Razpil sont définitivement perdues. En plus, ça ne lui servirait à rien de
revenir à son point de départ pour rejoindre les
autres puisque chacun est parti de son côté.
      

      
        Et quoi faire d’Anne ? La laisser patauger dans le
sang du garagiste sur le sol des toilettes hommes
dont il est le premier à savoir combien il est parfois
pisseux, au risque qu’elle soit ensuite mêlée au
crime quand on la découvrira ? Ou la prendre dans
ses bras pour l’éloigner de cet environnement douteux avec la nécessité de devoir s’expliquer sur la
façon dont il l’a récupérée alors qu’elle s’est éclipsée dans les bras de Luc Mérinamassotte avec qui
c’est l’intérêt de Wallance de n’avoir aucun lien
pour les minutes qui viennent de s’écouler ? Son
amour pour l’enfant est plus fort que sa prudence
à son propre égard, on n’est pas père par hasard, et
il va rechercher après une minute de réflexion
Anne qui est déjà répugnante et qui se met à pleurer dès qu’il entreprend de l’éloigner du garagiste,
lequel, vivant ou mort, réjouit décidément la petite
fille. Pendant qu’il marche avec elle, elle ne trouve
rien de mieux que passer ses doigts ensanglantés
sur son visage de sorte qu’il est forcé de lui donner
une claque. Elle hurle alors qu’il n’a pas tapé très
fort, sur le moment il regrettait d’ailleurs de ne pas
pouvoir mettre plus de puissance dans ses doigts
mais c’est difficile de gifler quelqu’un qu’on tient
dans les bras, l’angle d’impact oblige à retenir son
coup si on n’a pas un bras de nain. C’est aussi bien
puisque, rien qu’avec ça, elle crie comme une
idiote.
      

      
        Il marche un peu au hasard en tâchant de
s’essuyer le visage, mais Anne a aussi mis du sang
sur sa chemise blanche justement du côté où le
sien n’avait pas encore trop coulé quand le ministre
l’a agressé, ça doit regorger d’ADN de Luc Mérinamassotte. Il ne s’est pas écoulé une minute
depuis qu’Anne pleure qu’il tombe sur Martine,
qui devait aller au hasard elle aussi mais prétend
maintenant avoir été attirée par les cris de sa fille,
comme si l’instinct paternel ne pesait rien devant
le maternel.
      

      
        – Ma pauvre chérie, dit-elle en accueillant Anne
dans ses bras. C’est vous qui l’avez mise dans cet
état, commissaire Liberty ? Et où est le garagiste ? Il
s’est passé quelque chose ? Mon Dieu, je suis trop
généreuse, je n’aurais jamais dû confier une telle
enfant à un tel ivrogne.
      

      
        – Je bois modérément, dit Wallance à qui son
inconscient doit quand même attribuer la plus
grande part de responsabilité dans les piteux événements qui viennent de se dérouler.
      

      
        – Qu’est-ce que vous me cachez ? C’est ce garagiste ? Elle a été violée en plein ministère ? Il va
m’entendre, votre ministre. Quand je pense que
vous avez eu la lâcheté de l’innocenter. Abuser
d’une honnête mère de famille et de son honnête
famille, c’est contraire à tout.
      

      
        Et Martine se met à crier à son tour, concerto en
hurlements pour mère et fille. Des gens viennent
de partout, mais pas ceux qu’ils connaissent. Lionel Razpil finit par être alerté et prévient Aloys de
Schplunz du nouveau tour que prennent les
affaires de leurs visiteurs. On fait une annonce
au haut-parleur, comme en cas d’incendie
ou quand les enfants sont perdus dans une foire,
pour demander aux personnes badgées de se
retrouver à l’angle de l’allée principale au niveau
du bureau 400. Mais comment reconnaître l’allée
principale si on ne connaît pas toutes les allées
subalternes pour se faire une idée de la largeur de
chacune ? Heureusement, Martine, Wallance et
Anne sont pris en charge par Lionel Razpil et ils
sont les premiers à se retrouver devant le bureau
400. Arrivent ensuite, ensemble, Fagis et Nathalie
Malicorne, ce qui laisse toujours croire à Wallance,
pensée odieuse, qu’ils font aussi équipe hors des
heures de travail. Ils ne précèdent que de quelques
secondes Lavraut puis Kevin Rocamadour. Pas
trace de Luc Mérinamassotte, ce qui ne le stupéfie
pas, ni de Gou, le divisionnaire étant sûrement
occupé à faire de l’entrisme dans les hautes
sphères, ni non plus de Mme Wallance mère qui
doit dormir ou être partie chercher son train sans
dire au revoir, cérémonie dont le commissaire
serait cependant surpris qu’elle l’ait laissé perdre
de sa propre initiative.
      

      
        Aloys de Schplunz se rend aussi au lieu de
rendez-vous, bien décidé à indiquer une fois pour
toutes le chemin de la sortie à la fine équipe. Tout
le monde remarque instantanément l’état d’Anne,
ce qui n’est pas difficile avec les plaintes de Martine.
      

      
        – Où est votre ami garagiste ? dit Lionel Razpil.
      

      
        – Ce n’est pas mon ami, dit Wallance.
      

      
        L’honnêteté est plus forte en lui que la prudence,
car il aurait eu encore moins de raisons de l’assassiner s’ils avaient été copains.
      

      
        – Il a disparu, dit Fagis, toujours prêt à jouer
l’enquêteur objectif.
      

      
        – Oui, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – S’il a mal touché à ma pauvre Anne, je vais le
lui faire au beurre noir, son cul, dit Lavraut exceptionnellement combatif, aujourd’hui.
      

      
        – On n’a qu’à remonter sa piste, dit Wallance. Jusqu’où l’avez-vous accompagné ? ajoute-t-il dans la
foulée pour Lionel Razpil.
      

      
        – Ah oui, jusqu’aux toilettes hommes de
l’allée E, dit le chargé de mission. Je ne l’ai pas
accompagné, en fait, je lui ai juste indiqué le chemin, ajoute-t-il trop tard.
      

      
        On va aux toilettes de l’allée E et là, naturellement, consternation, mon Dieu, quelle épidémie,
le ministre ne pourrait-il pas s’organiser pour obtenir la sécurité au moins dans son ministère ?
      

      
        – Il m’a l’air mort, dit Fagis sans toujours oser
s’approcher à cause de la nouvelle flaque de sang,
les semelles ne font pas la différence entre celui
d’une femme et celui d’un homme.
      

      
        – Quelle histoire, dit Wallance pour participer à
sa manière à la surprise générale.
      

      
        – Mais c’est votre sandwich, dit Fagis à Lionel
Razpil.
      

      
        Le commissaire, une fois de plus, voit changer
ses sentiments à l’égard de son subordonné, très
utile dans le moment présent.
      

      
        – Mais oui, dit le chargé de mission. Je n’y
comprends rien.
      

      
        Or Aloys de Schplunz, devant la tournure des
événements, est allé chercher le ministre qui est
entré dans les toilettes à cet instant précis.
      

      
        – Je me rappelle que vous prétendiez le grignoter, dit-il.
      

      
        Ce n’est pas de chance pour Lionel Razpil que
le ministre, tout indifférent qu’il soit aux déclarations des sous-fifres, ait justement le souvenir
de celle-ci, qu’il interprète immédiatement
comme si son chargé de mission avait avoué
d’avance.
      

      
        – Au moins, Anne m’a l’air intacte, dit Martine.
      

      
        – Tant mieux, dit d’un ton trop neutre Wallance
qui ne s’inquiétait pas.
      

      
        – C’est vous qui avez tué Isabelle Agatte, dit
Fagis, pour le coup parfait, à Lionel Razpil.
      

      
        – Les connes aussi ont le droit de vivre, dit
Lavraut.
      

      
        – Qu’est-ce que vous dites de ça ? dit le ministre
à son chargé de mission qu’il s’apprête à décharger
de mission ou charger de démission dans l’instant.
      

      
        – Qu’est-ce que tu as encore été tripatouiller,
mon coco ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Je n’y comprends rien, dit Lionel Razpil. On
m’a volé mon sandwich.
      

      
        Martine a déposé Anne par terre une seconde
pour se reposer et l’enfant en a profité pour ramper jusqu’au cadavre à travers la flaque de sang et
enfourner ses petits doigts dans les minuscules
trous qui entourent le cou de la victime.
      

      
        – Tu n’en feras jamais d’autres, dit sa mère en la
giflant inutilement, les vêtements de la petite
étaient déjà tellement tachés que cette couche supplémentaire n’y change au fond pas grand-chose.
      

      
        – Il ne faut pas violenter les enfants, dit Wallance.
Et si ça la traumatisait ?
      

      
        – C’est ça que vous appelez violenter, commissaire Liberty ? Non, par bonheur, violentée, elle ne
l’a pas été.
      

      
        – Espérons que cette petite claque lui remettra le
psychisme en place, dit Wallance qui a mieux à
faire que disperser sa concentration en se disputant
avec Martine.
      

      
        – C’est tout ce que vous avez à dire ? insiste le
ministre.
      

      
        – Je m’excuse, monsieur le ministre, dit Lionel
Razpil.
      

      
        – Heureusement que je t’ai toi, Liberty, mon
chéri, dit Kevin Rocamadour en se blottissant
contre le commissaire.
      

      
        – On m’a volé mon sandwich, répète Lionel
Razpil comme explication générale.
      

      
        Personne n’est dupe.
      

      
        – Vous vous souvenez ? On en a parlé tout à
l’heure, reprend-il à l’intention du commissaire.
      

      
        – Je ne me souviens pas, dit Wallance de l’air de
quelqu’un qui a autre chose à s’occuper que de
jambon-beurre.
      

      
        Parmi les autres, si quelqu’un se rappelle cette
petite discussion entre le commissaire et le chargé
de mission, il ne prend pas la peine de le dire tout
haut. Entre un policier et un bureaucrate, le choix
est vite fait. En outre, pourquoi Wallance aurait-il
volé du vivant même de Luc Mérinamassotte le
sandwich de Lionel Razpil que ce n’aurait même
pas été voler puisque c’était le sien à l’origine ?
      

      
        – Que fait-on ? dit le ministre à Aloys de Schplunz.
      

      
        – Voyons ça dans votre bureau, peut-être, monsieur le ministre, dit le directeur de cabinet.
      

      
        – Absolument, dit le ministre, convaincu que
le gouvernement n’a pas à déterminer la politique
de la nation au coin de l’allée principale et du
bureau 400.
      

    

  
    
       

      
        
          Il ne manquerait plus que ça
        

      

       

      
        Tandis que le ministre retourne vers son
bureau accompagné d’Aloys de Schplunz
à la recherche d’un minimum de discrétion, tous les autres les suivent. Deux appariteurs les
bloquent cependant dans le bureau contigu de la
secrétaire du ministre, une jeune femme franchement belle devant laquelle s’active en paroles
enflammées Gou, se prenant pour un don Juan, ce
qui ne surprend pas Wallance mais l’agace quand
même. C’est insensé le nombre de femmes, à commencer par Nathalie Malicorne, à se laisser prendre
au jeu du divisionnaire que la bonne foi n’étouffe
pas et qui s’évertue à leur faire croire qu’il est
séduisant.
      

      
        Le ministre et le directeur de cabinet sont soulagés d’avoir enfin lâché leurs poursuivants mais,
avant qu’ils aient pu fermer la porte, le ministre
lui-même ne peut retenir une exclamation que
tout le monde entend donc.
      

      
        – Il ne manquait plus que ça, dit-il.
      

      
        Mû, pour le coup, par un véritable pressentiment
qui ne pourra que donner plus de poids à ceux
qu’il inventera par la suite, Wallance se précipite
dans le bureau ministériel où les appariteurs le
laissent cette fois entrer, eux aussi ayant été frappés
par la phrase catastrophée du ministre. Tous les
autres en profitent pour y pénétrer derrière lui.
      

      
        Sous les yeux du ministre, dans le bureau du
ministre, sur le canapé du ministre où ne s’étaient
jusqu’à présent étendues que des femmes autrement
plus jeunes, Mme Wallance dort du sommeil de la
juste. Même pour le commissaire qui connaît les
capacités à déranger le monde de sa mère, c’est inattendu, d’autant que cette puissance de feu est généralement déployée contre lui et qu’il ne pouvait pas
se douter que le ministre lui-même se trouverait
sans défense face à une forte femme. Il s’avérera que
la vieille dame s’est tout bonnement perdue dans le
ministère et, arrivée par hasard devant ce bureau, a
juste dit avec aplomb « Je suis attendue » et, en
l’absence momentanée du ministre qu’Aloys de
Schplunz avait déjà dû entraîner aux toilettes, on l’a
laissée entrer pour deux raisons contradictoires. La
première, que tous les jours une femme a de bonnes
raisons de tracer sa route jusqu’à ce canapé et chacun ses goûts si le grand homme, peut-être las des
jeunesses, a maintenant besoin d’une octogénaire. La
seconde, que celle-ci est tellement vieille qu’on ne
voit pas quel mal elle pourrait faire au ministre. Une
triste expérience du mois précédent qui a valu leur
place à leurs prédécesseurs a en outre fait clairement
comprendre aux appariteurs qu’il vaut mieux faire
pénétrer dans le bureau une femme qui n’y est pas
prévue que refuser l’entrée à une très attendue.
      

      
        – Ah, on se sent mieux, dit Mme Wallance en
s’étirant après que le ministre l’a réveillée d’une
tape exaspérée sur le crâne qui a fait envie au commissaire, lui-même ne s’autorisant jamais cette violence mais c’est normal qu’on ait des égards pour
une mère différents de ceux qu’on a pour un garagiste ou un chargé de mission.
      

      
        – Taisez-vous ou je vous envoie à Fleury-Mérogis,
dit le ministre à tout le monde sauf Aloys de
Schplunz.
      

      
        C’est comme si sa journée était maudite et que,
à défaut de les foutre dehors qu’il n’obtiendrait
jamais, le silence serait déjà un pas mauvais résultat
pour le ministre et de fait inaccessible ainsi que le
montre la suite.
      

      
        Mais le commissaire est indigné d’être traité
comme un criminel par les plus hautes instances du
gouvernement parce qu’il fait son devoir de policier et de fils et se récrie.
      

      
        – Si nous on va à Fleury-Mérogis, où enverrez-vous votre chargé de mission et ceux qui l’ont
chargé de mission ? dit-il en éternuant grossièrement sur la moquette.
      

      
        Il a toujours sur le cœur ses excuses lamentables
de tout à l’heure et n’est pas mécontent d’en
remettre une couche dans le style menaçant, maintenant que la situation s’y prête de nouveau.
      

      
        – Oui, que fait-on de ce con de Razpil ? dit le
ministre hors de lui à Aloys de Schplunz. Ça
m’apprendra à me soumettre aux quotas et engager une pédale dans mon cabinet. Les négros et les
bougnouls peuvent se brosser, maintenant. Jouons
tout sur la parité, il n’y a que les femmes qui ne
font pas d’ennuis, sauf quand elles se font assassiner.
Connasse, quand même, la pauvre Isabelle.
      

      
        – Vous ne pouvez pas parler comme ça devant
madame, monsieur le ministre, dit Aloys de
Schplunz en montrant de l’épaule à son chef
Nathalie Malicorne, guadeloupéenne des pieds à la
tête.
      

      
        – Je plaisantais, dit le ministre.
      

      
        – Monsieur le ministre est un homme plein
d’humour, ainsi que je vous l’ai déjà dit, dit Gou,
s’interposant tel un Lavraut de niveau supérieur
pour le bien-être général avant que Nathalie Malicorne ait pu se scandaliser.
      

      
        – Parce que nous sommes très chatouilleux sur le
point du racisme, dit Fagis.
      

      
        Ça rend Wallance fou vu qu’il n’y a pas plus
raciste que Fagis dans la vie quotidienne et qu’il
faut l’entendre parler des Noirs quand Nathalie
Malicorne n’est pas là pour l’entendre.
      

      
        – C’est surtout toi qui es très chatouilleux, dit la
Guadeloupéenne en rigolant, et Fagis rit aussi, et
tout ça ne dit rien qui vaille à Wallance.
      

      
        – J’adore le noir mais aussi le rouge, dit avec
esprit le ministre en mettant la main aux fesses de
l’ensemble moulant rouge vif de la jeune femme.
      

      
        – C’est trop gentil, monsieur le ministre. Ça
tombe bien, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Et pour Lionel Razpil, alors ? dit le commissaire. On ne va pas laisser ces deux assassinats impunis.
      

      
        Il ne connaît pas pire crime au monde qu’un
crime sans criminel officiel.
      

      
        – C’est vrai que vous avez aussi tué Isabelle
Agatte. Salaud, va, vous ne travaillez plus avec moi,
dit le ministre en giflant son ancien chargé de mission dégradé. Mais oui, en prison, espèce de pervers dégénéré.
      

      
        – Comment vous parlez, monsieur le ministre, on
n’y comprend plus rien. Vous êtes pédé ou vous
n’êtes pas pédé ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Calmons-nous, dit Gou.
      

      
        – Même si vous n’êtes pas homosexuel, ce n’est
pas une raison pour parler des homosexuels ainsi,
dit Mme Wallance. Je tapais sur les doigts des
enfants quand ils se permettaient des mots comme
vous venez de dire, ajoute l’institutrice retraitée.
      

      
        – C’est Lionel Razpil le seul homosexuel dans
cette pièce, dit Aloys de Schplunz pour mettre les
choses au clair.
      

      
        – Et moi ? Et Liberty ? On n’existe pas ? dit Kevin
Rocamadour.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – J’espère que ça ne va pas traumatiser Anne,
commissaire Liberty, dit Martine.
      

      
        – Qu’est-ce qui pourrait la traumatiser, ma chérie ? dit Lavraut. Tous les parents modernes ont des
amis homosexuels sans que les enfants en souffrent.
Bien au contraire, ajoute-t-il mystérieusement par
souci d’apaisement.
      

      
        – Je me comprends, dit Martine.
      

      
        – Mais enfin, dit Wallance.
      

      
        Il n’y comprend rien, aux traumatismes, si Anne
doit jamais en être atteinte de sa faute.
      

      
        Puis il se fait tard, le ministre a une réunion
de tout autre envergure à Matignon, il faut clore
l’affaire.
      

      
        – Occupez-vous-en, dit-il à Aloys de Schplunz.
On doit bien trouver un magistrat qui nous règle
ça en vitesse en nous envoyant Razpil au trou en
direct pour le journal de vingt heures.
      

      
        – Il y a le juge Aramandes, le petit François-Joseph, dit Mme Wallance. Un garçon très bien.
Son père a été maire de Montazignac.
      

      
        – Voyez ça, répète le ministre à son directeur de
cabinet en déguerpissant.
      

      
        Quand Wallance se retrouve chez lui le soir de ce
premier mercredi de mai 200★, il lui reste somme
toute de sa journée une impression émerveillée.
Certes, il a payé de sa personne et de son sang et de
sa morve mais il a été décoré par rien moins que le
ministre, il a traqué l’insécurité jusqu’en plein
ministère, il assassiné deux fois pour le bien commun, de la même manière ou presque, d’accord,
mais deux fois en plein ministère en quelques
heures, qui d’autre peut se vanter d’une telle productivité ? Et tout ça en plein accord avec le psychisme d’Anne. Et avoir réussi à fourguer sa mère
dans le train du retour n’est pas sans contribuer
non plus à sa sérénité. « J’ai hâte pour la France
d’avoir de nouvelles occasions de porter efficacement ma Légion d’honneur », écrira-t-il dans un
de ses carnets.
      

      
        À peine se met-il à l’aise dans son petit appartement qu’il doit vider les poches de sa veste. C’est
bourré de mouchoirs répugnants et de médicaments mais, surtout, il y a toujours les emballages
dont il doit découper les vignettes pour les envoyer
à la Sécurité sociale. Avec tout ça, il n’est passé que
quelques minutes au bureau où il voulait poster ce
courrier, n’ayant jamais de timbres chez lui, et il en
est parti sans l’avoir fait. Ça suffit pour lui flanquer
un coup de blues qu’il surmonte avec humour,
ainsi qu’on peut lire dans cette notation d’un carnet datée du soir même : « Ça serait le comble de
passer ma journée à découper des pointillés partout
pour oublier au bout du compte de me faire rembourser par la Sécu. »
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